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SECONDE  CLASSEE 

ROMANS   DE    CHEVALERIE. 

Suite  de  rHifioire  merveilleujc  & 
mémorable  des  proucjfcs  &  des  amours 
de  Don  Urjino  le  Navarrin  ^  &  de  Dona 
Ine^  d'Oviédo ,  traduite  de  l'Efpagnol  , 
par  M.  le  Comte  de  Très  S,.., 

iVl  A  L  G  R  £  la  douleur  &  l'effroi  des 
Dames  de  la  Cour,  elles  s'étoient  oc- 
cupées des  jeunes  Princefîes ,  les  avoient 
—  , 

Les  morceaux  qui  forment  ce  volume ,  ne 
permettant  pas  ,  par  leur  longueur  ,  de  commen- 
cer par  la  première  Clafle  ,  on  efl  obligé  de 
pafler  tout  de  fuite  à  la  féconde. 
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fait  revenir  de  leur  évanouiffement ,  &C 
IfS  avoient  conduites  à  l'appartement 
qu'elles  occupoient  enfemble.  A  peine 
y  furent -elles  en  liberté,  que  la  tendre 
înez  fe  jetta  entre  les  bras  de  fon  amie  :  Ah  ! 
ma  chère  Féîicie,  s'écria-t-elle ,  enverfant 
un  torrent  de  larmes  ,  que  je  fuis  mal- 
heureufe  !  à  quel  défefpoir  affreux  fuis-je 
réduite  !...  Oui,  chère  amie ,  Je  te  l'avoue , 
]e  fens  que  la  mort  d'Urfino  fera  fuivig 
de  la  mienne  ;  &C  s'il  revient  de  fes 
bleffures ,  l'honneur ,  mon  rang  ,  ce  que 
je  do;s  A  mon  père ,  exigent  que  je  m'en 

fépare  à  jamais Ah  !  machère  Incz ,  lui 

répond  Félicie  ,  ne  nous  occupons  que 
du  moment  préfent  ;  peut-être  fuis-je 
auffi  près  que  vous  d'être  féparée  de 
Don  Pèdre  ;  mais  attendons  les  événe- 
jnens  ;  il  n'en  efl  aucun  que  le* courage 
ne  puiffe  furmonter ,  hors  la  mort ,  ou 
l'infidélité  de  ce  qu'on  aime.  Nous  fom- 
iiies  ifires  d'être  adorées  par  les  plus 
parfaits  Chevaliers  de  l'Univers  ,  & 
peut-être  la  bleffure  de  l'aimable  Urfmo 
n'p:rt:-elle  pas  mortelle..  .  Non,  divine. 
Félicie ,  elle  ne  l'efl  pas  ,  s'écria  ,  de  la 
porte ,  Don  Pèdre ,  qui  avoit  entendu 


DES    ROMANS. 


ces  derniers  mots  ,  &  qui,  connciffant 
déjà  les  fentimens  d'inez  ,  n'avoit  pas 
voulu  perdre  un  inftant  à  la  raffurer. 

En  effet ,  dès  qu'Urfino  fut  défarnit^ 
&  -en  état  d'être  plus  efficacement  fe- 
conru,  le  Mire  vifita  fa  bleifure  ;  il  con-^ 
nut  que  répéc  pointue  &  tranchante  du 
traître  Chevalier  ayant  pénétré  entre  les 
côtes ,  avoit  été  rabattue  fur  les  inférieu- 
res, &  en  avoit  coupé  deux;  mais  qu'acné 
n'étoit  point  entrée  dans  l'intérieur ,  aii 
point  d'offenfer  les  parties  nobles.  Le 
Mire  répondit  des  jours  d'Urfino  ;  il  fit 
connoîîre  en  même  temps  à  Don  Pe- 
lages, que  ce  n'étoit  que  des  foins  les 
plus  afïidus  &  les  plus  conflans,  qu'on 
pouvoit  efpérer  la  guérifon  d'une  û 
grande  blefture  :  ce  ne  fut  même  qu'a- 
près avoir  fortement  affujetti  le  pre- 
mier appareil ,  qu'il  ofa  donner  un  élixir 
au  Chevalier  pour  rappeler  fes  efprits^ 
de  peur  qu'alors  le  fang  ne  fortît  avec 
affez  d'impétuofité  pour  achever  d'é- 
puifer  les  fources  de  la  vie  ;  ce  fut  en 
mettant  ce  premier  appareil,  que  Dont 
Pélagos  remarqua  le  riche  Reliquaire 
qu'Urfino  portoit  à  fon  col.  Les  premiers 
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objets  qui  frappèrent  les  yeux  du  bleffé  , 
lorfqu'il  les  rouvrit  à  la  lumière ,  ce  fu- 
rent le  Roi  des  Afîuries  ,  &  Don  Pèdre  , 
qui  tenoient  chacun  l'une  de  (es  mains, 
qu'ils  ferroient  avec  tendreffe.  La  pre- 
mière penfée  fut  pour  Inez;  mais  il  n'ofa 
parler  d'elle  ;  &  Don  Pélagos  lui  défendit 
de  proférer  un  mot  en  ces  premières 
moniens. 

Inez  remerciant  Don  Pèdre  avec  une 
reconnoiffance  qu'elle  n'avoit  pu  cacher, 
des  larmes  abondantes  ,  mais  moins 
amères  que  les  premières ,  avoient  coulé 
fur  fes  belles  joues;  6c  elle  s'étoit  écriée  : 
Ah  !  chère  Félicie ,  c'eft  à  vous  de  donner 
à  l'aimable  Don  Pèdre  le  prix  de  tout  ce 
que  votre  amie  lui  doit  en  ce  moment. 

Dès  que  le  Roi  des  Afturics  eut  été 
raffuré  fur  les  jours  de  Don  Urfmo  ,  fon 
premier  foin  fut  de  faire  appeler  le 
Grand  Sénéchal ,  &  de  lui  commander  , 
comme  au  Chef  des  Armes  ,  par  fi 
charge  ,  &  comme  à  celui  qui  devoit 
maintenir  l'honneur  &  les  loix  de  la 
Chevalerie  ,  de  prendre  les  informa- 
tions néceffaires ,  &  de  convoquer  pour 
le    lendemain  matin  ,   une   Affemblée 
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générale  des  Chevaliers  qui  fe  trou- 
voient  alors  dans  fa  Cour.  Don  Pèdre  , 
comme  frère  d'armes  du  bleffé  ,  fut  ex- 
clus du  nombre  des  Juges  ;  mais  il  lut 
fut  enjoint  de  fe  porter  comme  Accu- 
fateur. 

Le-  crime  étoit  trop  public  ,  la  tra- 
hifon  la  plus  lâche  &  la  plus  noire  étoit 
trop  prouvée,  pour  que  le  coupable  ne 
fut  pas  déjà  convaincu  ,  iTétrc  trahijlre  , 
fclon  ,  &  recru  ChevaL'ur  au  premier  chef. 

Le  lendemain  matin  ,  le  Sénéchal  , 
à  la  tête  de  toute  la  Ch«valerie ,  fe  rendit 
à  la  Chapelle  du  Palais ,  où  Ton  célébra 
(  mais  à  voix  bafle  )  la  Mefle  du  'Saint- 
Efprit,  félon  Tufage,  qm,  dans  les  affaires 
criminelles ,  interdifoitles  chants  iifités. 

Don  Pélagos  voulut  ^ffifler  à  ce  Con- 
feil  extraordinaire ,  placé  fur  un  trône  ; 
&  les  Chevaliers  s'afîirent  des  deux  côtés  , 
félon  leur  ancienneté  ;  le  Sénéchal  fe 
plaça  vis-à-vis  du  trône  près  d'une  table; 
&  deux  Kéraults  d'armes  appellèrent 
Don  Pèdre  &  le  conduiiirent  honora- 
blement aux  pieds  du  trône,  où,  comme 
frère  d'armes  de  Don  Urlino,  il  porta 
fa  plainte  contre  l'attentat  aiLx  loix  des 
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tournois ,  &  contre  la  trahifon  exercée 
fur  fon  ami. 

Les  Héraults  le  reconduifirent  avec  les 
mêmes  honneurs  dans  un  appartement 
voifm ,  pour  y  attendre  que  les  Cheva- 
liers eufTent  porté  leur  jugement. 

Le  Sénéchal  lut  alors  les  informations, 
Prefque  tous  les  Chevaliers  de  ce  Con-" 
feil  pouvoient  en  attefler  la  vérité  :  le 
Sénéchal  voulut  fe  lever  pour  recueillir 
les  voix  ;  mais  Don  Pélagos  &  tous  les 
Chevaliers  s'écrièrent  unanimement  , 
que  le  Chevalier  accufc  ,  fiiff-fament  efioit 
atteint  &  convaincu  cTejirc  faux  ,  trahijïre , 
couard^  félon  ,  &  foimentie  ;  que  comme 
tel  en  brief  temps  feroit  -  il  dégradé  des 
armes  &  rejette  de  l'Ordre  de  Chevalerie  ^ 
que  fes  armes  fefoient  dépiicées  ,  honics 
&  foulées ,  que  fes  éperons  dorei^  lui  fe- 
roicnt  tranche'{^  par  le  boureau  ,  que  prières 
des  morts  &  vigiles ,  &  notamment  le  Pfeaume 
cent-huitième ,  feraient  chantés ,  lui  vivant 
encore  ^  fur  fon  corps  par  Moims  &  Clercs 
comme  fur  Cil  qui  mort  étoit  a  chevalerie  , 
honneur  &  prud'homie  ,  que  Içs  vigiles 
finies  ,  il  feroit  lié  ,  la  hard  au  col ,  Jur 
une  claye  j  pour  eflre   ainfi  traîné  À  la 
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qmue^  £unt  cavaU  dans  la  lice  que  pollui 
il  avoit,  &  de  là  miférahUment  traîné  au 
gibet  ,  élevé  en  dehors  de  lice  ,  pour  y 
ejlrc  attaché ,  &  fon  corps  mort  abandonc 
aux  vautours. 

Après  avoir  prononcé  cette  fentence 
terrible  ,  mais  conforme  aiix  ufages  de 
la  Chevalerie, le  Sénéchal  envoya  cher- 
cher le  coupable,  pour  écouter  ce  qu'il 
pouvoit  dire  pour  fa  défenfe ,  &  pour 
lui  lire  la  fentence  que  le  Haut-Confeil 
venoitde  prononcer  contre  lui.  Lesfoup- 
cens  de  Don  Pèdre  furent  confirmés 
dès  que  le  coupable  parut;  il  reconnut 
Drogador  ,  &  le  fît  connoître  à  l'af- 
femblée. 

Le  Sénéchal  ,  tous  les  Chevaliers,  & 
fur-tout  le  Pv.oi  des  Afturies ,  furent  en- 
core plus  indignés,  lorfqu'iis  virent  que 
celui  qui  déshonoroit  l'Ordre  de  Che- 
valerie ,  fe  rendoit  en  même  temps  in- 
digne du  fang  illuftre  dont  ilétoitpé: 
»  Malheureux  ,  lui  dit  Don  Pélagos  , 
»  quel  motif  a  pu  te  porter  à  comm.ettre 
>»  une  trahifon  auiîi  atroce  ?  Le  defir 
»  de  me  venger ,  répondit-il  avec  firreiir  ^ 
H  je  n'ai  pu  fupporter  que  le  vil  nmir- 
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»  riffon  d'une  ourfe  me  fut  préféré  ; 
»  furieux  de  l'avantage  qu'il  a  remporté 
»  contre  moi  dans  trois  combats  diffé- 
»  rens ,  j'ai  voulu  le  facrifier  à  ma  ven- 
»  geance  ».  Et  toi  Don  Pélagos ,  ajoutat-ïl 
(  par  mal  engin  &  par  moult  grande  cau- 
tclle  *  )  ,  bienheunux  ferais  -  tu  que  fuS' 
je  venu  à  chief  de  mon  entreprifc  ,  haras 
ferais- tu  fores  du  dangier  de  te  voir  hotiir 
dans  ta  Cour  ^  voir  dans  ton  lignage  par 
la  blandice*  ^  ,  du  vilain  qui  de  père 
ne  de  mire ,  qUe  d'une  bejle  féroce  rtclamer 
ne  fe  peut. 

Tous  les  Juges  indignés  de  l'audace  de 
Drogador,  ordonnèrent  qu'on  le  ramenât 
dans  la  prifon  ,  &  confirmèrent  la  fen- 
tence" qu'ils  avoient  prononcée.  Cepen- 
dant les  dernières  paroles  de  ce  traître 
leur  avoient  fait  affez  d'impreflion  pour 
en  demander  l'explication  à  Don  Pèdre. 
Quelque  facrés  que  fuflent  les  liens  de 
la  fraternité  d'armes  ,  la  candeur  de 
Don  Pèdre  ne  lui  permit  pas  de   difîi- 


*  Méchanceté  faite  avec  art, 
**  Tromperie, 
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miiler  la  vérité  :  dans  le  récit  fidèle  qu'il 
fit  en  portant  la  main  droite  fur  fou 
cœur ,  il  convint  que  la  naiffance  de 
fon  frère  d'armes  étoit  inconnue  ,  & 
qu'une  ourfe  l'avoit  aîaité  ;  mais ,  ajouta- 
t-il  la  richefle  du  Reliquaire  qu'il  porte  à 
fon  col ,  les  autres  enfeignes  qu'un  Her- 
mite  qui  l'éleva,  tient  en  fa  garde  ,  &: 
fur  -  tout  l'élévation  de  fon  ame  &  fa 
haute" valeur,  font  des  preuves  qu'il  ne 
peut  être  né  que  du  fang  le  plus  illuf- 
tre.  Don  Pélagos  &  les  Chevaliers  fu- 
rent fatisfaits  du  récit  de  Don  Pèdre  , 
&  convinrent  qu'Urfmo  devoit  jouir  de 
tous  les  honneurs  de  la  Chevalerie  , 
dont  il  fe  montroit  aulii  digne;  &  qu'oit 
ne  devoit  rien  négliger  de  tous  les 
moyens  pofllbles  pour  parvenir  à  con- 
ncître  ceux  dont  il  avoit  reçu  le  joun 
L'Auteur  du  Roman  ajoute  même  que 
c'efl  depuis  le  temps  de  cette  fingulière 
aventure  ,  que  s'efl  établie  en  Efpagne 
la  loi  qui  fubfiiU  encore,  félon  laquelle  , 
tout  enfant  dont  la  nailTance  eu  incon- 
nue ,  jouit  des  privilèges  de  la  nobîelTe  ; 
car ,  dit  la  loi  ,  moult  mieux  vav.lt  que 
cent  vilains    nés  Jouijfent  des   droits    de 
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gentilUjfc ,  que  fi  un  fcul  noble  homme  9 
par  maU  aventure  6*  décognoi[fance  ,  en 
é toit  privé. 

Le  Confeil  s  étant  féparé  ,  le  Séné- 
chal donna  ies  ordres  aux  Hérauts 
d'armes  ,  qui  s'occupèrent  à  tout  pré- 
parer ,  pour  que  ,  dès  le  lendemain  , 
la  fentence  portée  contre  Drogador  fut 
exécutée. 

Pendant  le  temps  que  le  Confeil  avoit 
duré ,  le  Mire  avoit  levé  le  premier 
appareil  de  la  bleffure  d'Urfmo  ;  le  fang 
n'interrompit  point  fes  nouveaux  foins  ; 
il  fut  furpris  lui-même  du  bon  état  du 
bleffé ,  dont  les  forces  commençoient 
à  renaître  :  il  répondit  alors  encore 
plus  affirmativement  de  fa  vie  à  Don 
Pèdre  ,  qui  venoit  d'accourir  à  la  fortie 
du  Confeil ,  pour  fçavoir  des  nouvelles 
de  fon  ami. 

Don  Pèdre  l'embraffe  tendrement ,  & 
lui  rend  un  compte  fidèle  de  tout  ce 
qui  vient  de  fe  pafler  :  Urfmo  frémit 
en  penfant  que  la  belle  Inez  en  fera 
bientôt  informée.  Ah  !  cher  Don  Pèdre, 
s'écrie  - 1  -  il ,  que  les  foins  qu'on  prend 
de  ma  vie  fqnt  cruels  !  la  mort  me  feroit 
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^tnille  fois  plus  douce  que  le  mépris  de 
la  belle  Inez  :  hélas  !  comment  un  in- 
connu ,  comment  le  malheureux  nour- 
riiTon  d'une  ourfe  ofe-  t-il  porter  fes 
vœux  jufqu'à  la  plus  illuflre  &  la  plus 
charmante  Princeffe  de  l'univers  ? 

Don  Pèdre  commençoit  à  le  calmer , 
lorfque  l'arrivée  du  Roi  des  Ailuries 
vint  porter  un  nouveau  trouble  dans  ion. 
ame.  Don  Pélagos  eut  foin  de  le  pré- 
venir &  de  le  raffurer  par  les  propos 
les  plus  tendres  &  les  plus  flatteurs  : 
Urfino  ,  pénétré  de  reconnoifiance  & 
de  refpei^  pour  le  père  de  la  belle  Inez  , 
fe  ranime  ,  &  fe  relevant  fur  fon  féant , 
lui  fait  un  récit  fidèle  de  toute  l'hif- 
toire  de  fa  vie,  depuis  le  premier  inf- 
tant  que  fa  mémoire  peut  lui  rappeler  ; 
il  s'étend  avec  chdeur  fur  tout  ce  qu'il 
doit  aux  foins  généreux  de  l'Hermite  , 
&  fur  l'éducation  qu'il  en  a  reçue.  Pen- 
dant ce  récit  ,  Don  Pélagos  attendri  , 
croit  reconnoîîre  dans  les  aventures 
d'Urfmo  ,  la  protedion  du  Saint  Patron 
de  l'Efpagne  ,  &  les  décrets  de  la  Pro- 
vidence ,  qui  conduifent  le  Chevalier 
à  la  plus  brillante  deliinée  :  il  l'embrafTe 
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avec  tendreffe  ;  mais  bientôt  il  le  voit 
perdre  connoifTance  dans  fes  bras  :  la 
vive  émotion  que  ce  Chevalier  venoit 
d'éprouver ,  avoit  fait  couler  fon  fang 
avec  aflez  d'impétuofité  pour  rouvrir  fa 
bleffure  ;  on  s'en  apperçoit  ;  mais  le 
Mire  qui  connoiffoit  le  danger  de  fon 
état ,  fe  trouve  heureufement  à  portée 
d'y  remédier  ,  &  d'arrêter  fon  fang  par 
un  nouvel  appareil. 

Pendant  qu'il  étoit  évanoui ,  Don  Pé- 
lagos  avoit  faifi  ce  moment  pour  exami- 
ner le  riche  Reliquaire  qu'il  portoit  à 
fon  col  :  à  peine  l'a-t-il  ouvert  ,  qu'il 
fe  profterne  pour  adorer  le  bois  facré 
qu'il  renferme  :  il  remarque  que  l'or  du 
deffous  du  Reliquaire  ell  cizelé  en  forme 
d'une  roue  dont  les  rais  &  les  jentes  font 
ornés  de  quelques  fleurons  ;  il  fe  fou- 
vient  que  le  célèbre  Inigo  de  Navarre 
en  portoit  une  femblable  fur  un  écu 
vermeil ,  dans  une  viftoire  qu'il  avoit 
remportée  fur  les  Mores  ,  &  dans  la- 
quelle lui  -  même  avoit  combattu  à  la 
tête  des  Afturiens. 

Don  Pélagos  baife  avec  refpeft  le 
Reliquaire ,  ne  fait  part  à  perfonne  dç 
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i'obfervation  qu'il  vient  de  faire-,  redou- 
ble les  marques  de  fon  attachement  pour 
ce  Chevalier  ,  &  prend  une  ferme  réfo- 
îution  d'employer  tous  les  moyens  pof- 
fibles  pour  découvrir  de  quel  fang  il 
«i  reçu  le  jour. 

Le  Mire  ayant  ju^é  néceffaire  de  laif- 
fer  le  Chevalier  bleflé  dans  un  état  tran- 
quille ,  le  Roi  des  Aliuries  étoit  prêt  à  fe 
retirer  ,  lorfque  Urlino  ,  revenu  de  fa 
foibleffe  ,  lui  prend  les  mains  ,  les  lui 
baife  ,  &  lui  requiert  un  don  :  le  Roi 
des  Afluries  ,  attendri  par  fon  état,  au- 
tant qu'il  eft  ému  par  la  découverte  qu'il 
vient  de  faire  ,  lui  répond ,  que  b'un  ijt 
jujîe  qu'il  oclroyt  à  Cil ,  quil  a  retenu  Jon 
Chevalier ,  le  premier  don  quil  lui  requiert. 
Urfino  lui  demande  la  grâce  de  Droga- 
dor  ^  &  de  ne  pas  entacher  en  lui  U  fang 
illujlre  dont  il  efi  ijjii.  Don  Pélagos  admire 
fa  générofité.  Je  n'ai  plus  que  ma  voix , 
lui  répondit-il,  je  vous  l'accorde  autant 
que  je  le  peux  ;  mais  cette  grâce  ne  peut 
avoir  lieu  qu'autant  qu'elle  fera  confir- 
mée par  le  Haut-Confeil  de  Chevalerie 
qui  l'a  condamné.  Don  Pèdre  ,  aulli  gé- 
néreux que  fon  ami ,  joint  fa  prière  à 
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la  fienne;  &  fe  charge  de  foUiciter  cette 
grâce,  le  lendemain  matin  ,  lorfque  les 
Chevaliers  feront  aflemblés. 

On  eut  foin  de  laiffer  ignorer  au  Che- 
valier coupable  ,  ce  que  les  deux  frères 
d'armes  faifoient  en  fa  faveur.  Il  pafTa  le 
refte  du  jour  &  la  nuit  fuivante  dans 
l'horreur  de  fa  fituation  ;  le  remords  en- 
fin s'éleva  dans  une  ame  qui  jufqu'alors 
n^toit  accefîible  qu'à  la  fureur  :  il  fentit 
toute  l'horreur  de  fon  aftion  ;  &  fes 
gardes  rapportèrent  le  lendemain  ,  que 
le  prifonnier  avoit  pafie  la  plus  grande 
partie  de  la  nuit ,  la  face  contre  terre , 
&  élevant  au  ciel  fes  gémiflemens  &  les  • 
aâes  de  fon  repentir.  Don  Pèdre  fît  con- 
firmer ce  rapport  au  grand  Sénéchal  , 
qu'il  fupplia  les  larmes  aux  yeux  de 
ie  jt^ndre  à  lui  pour  obtenir  la  grâce  de 
Drogador. 

Déjà  la  grande  cité  d'Oviédo  retentif- 
foit  du  fon  des  cloches;  déjà  Téchaf^uid 
étoit  drefle  dans  l'Eglife  Cathédrale', 
pour  les  cérémonies  cruelles  de  la  dé- 
gradation d'armes  ÔZ  de  Chevalerie ,  lorf^ 
que  les  Chevaliers  s'afîemblèrent  dans  la 
même  falle  ou  le  coupable  devoit  être 


DES    ROMANS.  17 

conduit  une  féconde  fois ,  pour  y  en- 
tendre confirmer  fa  fentence. 

Don  Pèdre  y  parut  fans  manteau  , 
fans  éperons  &  fans  mortier  *  ,  &  ce  fut 
fous  les  habits  d'un  fuppliant  qu'il  de- 
manda ,  -au  nom  dlJrfino  comme  au 
fien ,  la  grâce  de  Drogador.  Cette  de- 
mande excita  le  plus  violent  murmure 
dans  cette  augufte  Afftmblée.  Mais  bien- 
tôt elle  excita  de  même  fon  admiration. 
Le  Sénéchal  fe  leva  pour  opiner  le  pre- 
mier; fon  avis  fut  de  ne  point  ôter  aux 
deux  frères  d'armes  la  gloire  d'un  pardon 
aullî  généreux.  Don  Pélagos  flit  du  même 
avis ,  &  ces  deux  fuffrages  entraînèrent 


*  Le  mortier  tel  que  le  portent  Mefïieurs 
les  Prélldens  à  Mortier  ,  étoit  alors  la  coëf- 
fure  difHnftive  des  Chevaliers  ;  &  comme  fous 
Philippe  -  le  -  Bel  les  quatre  Préfidens  étoient 
tous  Chevaliers  ,  &  que  leurs  Succeffeurs  le 
turent  encore  pendant  deux  fiècles  ,  ceux  qui 
pofsèdent  aujourd'hui  ces  grandes  charges  ,  ont 
confervé  le  titre  de  Chevalier ,  &  le  Mortier 
dont  ils  furmontent  leurs  armoiries. 
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ceux  de  tous  les  autres  Chevaliers.  On 
fit  reprendre  à  Don  Pèdre  les  marques  de 
fa  dignité  ;  &  le  Sénéchal ,  fuivi  de  qua- 
tre anciens  Chevaliers ,  alla  lui-même  à 
la  prifon  ,  pour  annoncer  au  coupable 
que  fa  grâce  étoit  accordée ,  &  que  c'é- 
toit  à  la  prière  d'Urfino  même  qu'elle 
l'étoit.  »  J'en  fuis  indigne ,  s'écria  Droga- 
>f  dor  ,  la  voix  étouffée  par  les  fanglots  ; 
»  mais  l'humiliation  &  la  mort  feroient  en- 
»  core  trop  douces  pour  expier  mon  cri- 
»  me ,  puifque  quelques  heures  me  déli- 
»  vreroient  pour  toujours  des  remords 
»  affreux  qui  me  déchirent  !  O  vous  , 
»  dignes  Chevaliers, que  je  n'ofe plus  ap- 
»  peller  mes  frères  ,  écoutez  -  moi  !  J'ac- 
»  cepte  la  grâce  que  je  dois  à  deux  des 
»  plus  généreux  Chevaliers  des  Efpa- 
»  gnes  ;  mais  Je  jure  à  vos  pieds  de  ne 
»  plus  porter  les  armes  ,  &  de  paffer  ,  > 
»  couvert  d'un  cilice  ;  le  refle  de  mes 
»  jours  dan§  la  pénitence  ». 

Les  Chevaliers ,  touchés  de  fon  repen- 
tir ,  approuvèrent  fa  réfolution  ;  Dro- 
gador  les  pria  de  le  faire  conduire  au 
Monaftère  des  Hiéronimites  :  là  ,  fe 
jetant   aux   pieds  du  Supérieur  ,  il  fît 
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l'aveu  de  fcs  forfaits  ;  il  lit  vœu  de  paiTer 
fes  jours  dans  la  retraite  ;  &  (  dit  l'Au- 
teur )  Ons  prcfejita-t-il  lui^mèmi  les 
cîfeaux  pour  êtn  tondu  \  &  quitta  fon  moT~ 
tier  de  Chevalier  pour  une  couronne  de. 
Moine. 

Le  Roi  des  Afhirits  fut  très-touche  du 
bon  parti  que  Drogador  avoit  pris  ;  & 
dans  la  fuite ,  devenu  fon  protecteur  , 
il  le  nomma  à  l'Evêché  d'Oviédo ,  &  le 
remit  dans  un  rang  égal  à  celui  pour  le- 
quel il  étoit  né  ,  en  obtenant  pour  lui  la 
Pourpre  Romaine.  Le  lendemain  de  cet 
aventure,  le  Mire  ,  félon  l'ordre  qu'il 
en  avoit  reçu ,  vint  au  lever  du  Roi  lui 
rendre  compte  du  bon  état  de  la  bleflure 
du  Chevalier;  les  anères  ouverts  étoient 
confolidés  ;  l'hémorrhagie  n'étoit  plus  à 
craindre  ;  mais  la  réunion  des  deux  cor- 
des coupées  ,  exigeoit  un  temps  dont  il 
ne  pouvoit  encore  prévoir  la  durée. 

Dès  que  Don  Pélagos  fut  affuré  pour 
la  vie  de  l'objet  auquel  la  plus  forte  fym- 
pathie  l'attachoit  ,  il  appela  dans  fon 
çabinpt  Don  Pèdre  &  le  grand  Sénéchal: 
ce  vieux  Chevalier ,  refpedable  par  une 
réputation  brillante ,  &  dont  la  fagefle 
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&  les  lumières  étoient  utiles  à  l'Etat  , 
autant  que  fon  bras  l'avoit  été  pendant 
fes  belles  années,  fut  vivement  frappé 
de  tout  ce  qu'il  apprit  de  la  bouche  de 
Don  Pélagos  &C  de  celle  de  Don  Pèdre. 
Il  fit  comprendre  fans  peine  à  l'un  &  à 
l'autre  ,  de  quelle 'importance  il  étoit 
de  tirer  de  nouvelles  notions  de  l'Her- 
mite ,  d'examiner  &  de  mettre  en  fureté 
les  langes  &  la  turquoife  qui  lui  ref- 
toient  ,  &  de  ne  les  pas  laifTer  plus 
long-temps  en  rifque  d'être  enlevés  ou 
perdus. 

Il  fut  décidé  que  Don  Pèdre  iroit 
promptement  les  chercher,  &  engager 
î'Hermite  à  venir  pafTer  quelques  jours 
à  la  Cour.  Le  Sénéchal ,  tout  vieux  qu'il 
étoit ,  voulut  accompagner  Don  Pèdre  ; 
&  l'état  préfent  d'Urfino  n'ayant  plus 
rien  qui  put  faire  craindre  encore  pour 
fa  vie,  ils  fe  mirent  en  route  ,  dès  le 
lendemain ,  pour  fe  rendre  dans  la  re- 
traite de  I'Hermite. 

Ils  marchent  enfemble  :  ils  arrivent 
le  foir  à  ce  château  ,  dont  la  famille 
aimable  avoit  fait  une  fi  douce  impref- 
lion  fur  Uriino  :  le  lendemain ,  ils  par- 
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tent  à  la  pointe  du  jour  ;  &  le  foleil  n'é- 
toit  pas  encore  au  milieu  de  fa  courfe  , 
lorfqu'ils  arrivèrent  à  l'hermitage.  Ils 
entrent  feuls ,  &  font  furpris  du  lilence 
profond  qui  règne  dans  cette  folitude  ; 
ils  pénètrent  dans  l'intérieur ,  &  trou- 
vent i'Hermite  couché  fur  une  natte ,  te- 
nant un  Crucifix  entre  {es  bras  &  touchant 
prefque  à  fa  dernière  heure  :  ce  fpeâ:acle 
les  attendrit  ;  ils  s'approchent  de  lui  ; 
leur  préfence  paroît  le  ranimer  ;  &  le 
Sénéchal  tirant  de  fa  poche  un  flacon 
d'un  élixir  précieux  ,  il  en  remplit  im 
petit  vafe ,  foulève  la  tête  du  faint  Vieil- 
lard 5  qui  reprend  fes  efprits  &  l'ufage 
de  la  parole  ,  après  avoir  reçu  de  cet 
élixir  dans  fa  bouche. 

Don  Pèdre  raconte  à  l'Hermite  tous 
les  événemens  qui  font  arrivés  à  fon 
élève,  depuis  leur  féparation.  Le  vif  in- 
térêt avec  lequel  il  l'écoute  ranime  fon 
fang  glacé  dans  fes  veines  ;  il  fe  relève 
fur  fon  iéant  ;  fon  vifage  même  fe  colore , 
■&  baifant  les  pieds  du  Crucifix  avec 
tranfport,  il  rend  grâce  au  Dieu  Rédemp- 
teur ,  dont  la  bonté  a  garanti  fon  élève 
de  la  trahifon  de  Drogador.  Pendant  le 


22         BIBLIOTHEQUE 

récit  de  Don  Pèdre  ,  le  Sénéchal  ,  les 
yeux  attachés  fixement  fur  l'Hermite  , 
lent  palpiter  fon  cœur  ;  une  voix  fecrète 
lui  dit  qu'il  ne  fe  trompe  pas  ;  &  tout-à- 
coup  il  s'écrie  :  Ah  Don  Juan  !  ah  cher 
&  malheureux  Livaros  !  eft-ce  donc  vous 
que  je  revois  ?  A  ces  mots ,  l'Hermite  lève 
les  yeux ,  en  frémiflant,  fur  le  Sénéchal  ; 
mais  tout-à-coup  il  penche  la  tête  fur  le 
Crucifix ,  &  s'écrie  :  yih !  mon  Dieu, par- 
donnez-moi  Ufung  que  f ai  verfé.  Cette 
exclamation    achève   de   convaincre  le 
Sénéchal  qu'il  ne  s'efl  point  trompé  :  Ah 
mon  cher  Livaros  ,  s'écrie-t-il ,  à  ion. 
tour  ,  ouvrez- moi  les  bras  !   Non ,  le 
Dieu  que  nous  fervons  n'a  pas   permis 
que  votre  main  m'arrachât  la  vie  ;  non  , 
vous  n'êtes  point  coupable Des  ap- 
parences tromptufes  me  l'ont  fait  paroî- 
tre  à  vos  yeux  :  hélas  !  je  vous  aimois 
trop  tendrement,  pour  partager  l'afFreufe 
perfidie  de   Telados.  Dans  un  premier 
mouvement ,  vous  avez  cru  nous  facri- 
fier  tous  deux  à  votre  vengeance  ,  mais 
fa    mort  feule  expia   le  crime   dont  je 
n'étois  point  complice  ;  j'aimai  mieux 
fuir  vos  coups ,  que  d'en  porter  à  mon 
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ami  :  la  nuit  étoit  obfcure  ;  je  tombai  , 
&  votre  épée  teinte  du  fang  du  traître 
Telados ,  vous  fit  croiure  qu'elle  l'étoit  du 
mien. 

L'Hemiite  éperdu  <e  jette  entre  les 
bras  du  Sénéchal  :  Ah  !  mon  cher  Don 
Gafpard  ,  lui  dit-il ,  adorons  les  décrets 
de  la  Providence  ;  le  traître  Telados 
méritoit  la  mort  après  avoir  enlevé  la 
jeune  Elvire  ,  qui  m'étoit  deftinée  ; 
vous  parûtes  à  mes  yeux  près  de  lui  , 
dans  l'inilant  même  que  je  le  pourfui- 
vois  ;  je  crus  qu'épris  de  fa  fœur ,  vous 
le  ferviez  dans  cet  enlèvement  ;  &  n'é- 
coutant que  ma  fureiu" ,  je  vous  atta- 
quai tous  deux  ;  portant  mes  coups  aii 
hafard  dans  Tobcurité  de  la  nuit  ,  je 
vous  vis  tomber  l'un  après  l'autre;  alors 
courant ,  éperdu  ,  je  fortis  d'Oviédo  , 
&  défefpéré  d'avoir  trempé  mes  mains 
dans  votre  fang ,  je  réfolus  de  m'éloi- 
gner  pour  toujours  de  ma  Patrie  ,  & 
fous  le  nom  de  Chevalier  au  cœur  na- 
vré ,  j'allai  chercher  la  mort  dans  les 
combats.  Quoi  l  Seigneur  ,  s'écria  Don 
Pèdre  ,  vous  êtes  ce  Chevalier  illuftre 
qui  tua  le  célèbre  Emir  Moulhadin  , 
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lorfqu'à  la  tête  de  cinquante  mille 
Mores ,  cet  Emir  entré  par  la  bouche 
de  l'Ebre ,  étoit  prêt  à  fe  rendre  maître 
de  Tortofe  ?  Ah  !  Seigneur,  ajouta-t-il, 
en  baifant  les  mafïns  de  l'Hermite  avant 
qu'il  pût  l'en  empêcher  ,  qu'il  m'eft 
doux  de  vous  voir ,  &c  de  rendre  hom- 
mage à  celui  qui  fauva  les  jours  de  mon 
père.  Quoi  !  s'écria  l'Hermite  ,  vous 
ctes  donc  le  fils  du  Duc  de  Santillane  , 
que  j'arrachai  ,  percé  de  coups  ,  des 
mains  du  barbare  Moulhadin ,  prêt  à 
lui  faire  trancher  la  t€te  ?  Oui  ,  Sei- 
gneur ,  je  le  fuis  ;  &  le  plus  heureux 
jour  de  la  vie  du  Duc,  mon  père ,  fera.... 
Mon  fils,  interrompit  l'Hermite,  n'exi- 
gez point  de  moi  que  je  forte  de  cette 
retraite  ?  . . . .  Ah  !  mon  ami  ,  s'écria  le 
Grand  Sénéchal  ,  voiis  ne  pouvez  re- 
fufer  de  venir  au  fecours  de  votre 
Elève ,  &  de  revoir  une  Cour  où  je 
vous  ai  fi  fouvent  entendu  regretter. 

L'Hermite  fe  défendit  long  -  temps 
encore  ;  mais  croyant  devoir  obéir  aux 
décrets  de  la  Providence  ,  qui  venoit  de 
ramener  dans  fesbrasun  ami  qu'il  croyoit 
avoir  tué ,  &  dont  il  avoit  fi  long-temps 

pleuré 
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pleuré  la  mort  ;  il -leur  promit  enfin  de 
les  fuivre  dès  que  ies  forces  le  lui  per- 
mettroient  :  il  rendit  compte  au  Séné- 
chal du  refte  de  (es  aventures ,  &  il  lui 
apprit  comment  ,  après  avoir  repouffé 
jufqu'à  la  mer ,  les  Mores  réduits  à  moins 
de  dix  mille  ,  il  étoit  revenu  ,  fon  écu 
couvert  d'une  houffe  ,  pour  n'être  point 
connu ,  jufqu'à  Pénaflor  ,  où  bientôt  il 
avoit  appris  que  la  belle  &  trifle  Elvire, 
après  fon  enlèvement ,  n'a  voit  pu  fur- 
vivre  aux  outrages  qu'elle  avoit  reçus 
de  Télados  ;  qu'elle  s'étoit  renfermée 
dans  un  Couvent ,  où ,  pleurant  les  mal- 
heurs &  l'abfence  de  fon  amant  ,  elle 
étoit  morte  dans  l'année  de  fon  novi- 
ciat. Il  ajouta ,  en  poulTant  no  profond 
foupir  :  Défefpéré  de  la  moit  d'Elvire  , 
me  croyant  coupable  de  celle  de  Don 
Gafpard  ,  je  m'enfonçai  dans  les  mon- 
tagnes les  plus  fauvages ,  où  je  marchai 
deux  jours  &  deux  nuits  fans  prendre 
de  nourriture  ,  &  fans  lalffer  paître  mon 
cheval  qui  tomba  mort  près  de  cet  her- 
mitage  :  moi-même,  après  m'être  dégagé 
des  arçons  ,  je  reftai  fans  connoiffance  ; 
&  la  mort  m'eût  bientôt  ftrmc  les  yeux  , 
Février  1779.  B 
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fans  le  fecoiirs  d'un  Saint  Hermite  très- 
âgé  ,  dont  les  foins  charitables  me  rap- 
pelèrent à  la  vie.  M'ayant  conduit  dans 
{on  hermitage  ,  il  me  prefla  de  lui  faire 
le  récit  de  mes  malheurs  :  Quelque 
terribles  ,  me  dit  -  il  ,  quelque  cruels 
qu'ils  foient  ,  le  Dieu  qui  vous  a  con- 
fervé  la  vie  au  milieu  de  tant  de  pé- 
rils ,  ce  Dieu  dont  la  Providence  a  con- 
duit vos  pas  dans  cette  folitude  ,  fera 
votre  confolation  fi  vous  vous  confacrez 
à  fon  fervice ,  &  û  vous  pleurez  le  fang 
c]ue  vous  avez  verfé.  Ces  paroles  de 
i'Herniite  portèrent  la  lumière  dans  mon 
ame ,  &  par  degrés  elles  calmèrent  mon 
défefpoir.  Je  pailai  fix  mois  près  de  lui , 
dans  le  travail ,  dans  la  prière  ;  &  tous 
les  jours  mon  état  devenoit  plus  heu- 
reux &  plus  tranquille  :  un  matin  je 
dormois  encore  ^  étant  fatigité  du  travail 
de  la  veille  ;  j'entendis  l'Hermite  s'é- 
crier d'une  voix  foible  :  O  mon  Dieu  ! 
je  vous  adore  ,  &  fefphe  en  vous.  Je  me 
lève  à  la  hâte,  je  cours  à  lui ,  je  le  vois, 
les  bras  étendus  &  la  face  contre  terre 
au  pied  d'un  Croix  ;  je  vole  vainement 
à  ion  fecours  ;  il  n'étoit  déjà  plus  ;  je 
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donnai  des  larmes  à  fa  mort  ;  mais  ces 
larmes  ne  fiirent  point  amères  comme 
celles  qiie  je  donnois  tous  les  jours  à 
celle  de  Don  Gafpard.  Après  l'avoir  en- 
feveli,  je  réfolus  de  fuivre  fon  exemple  ; 
je  me  revêtis  de  (es  habits  ;  je  dépofaî 
mes  armes  dans  cette  Chapelle  ;  &  Je 
vivois  feul ,  depiys  un  an ,  lorlque  le  jeune 
Urllno  parut  à  mes  yeiix ,  pour  la  pre- 
mière fois.  Lui-même  vous  a  raconté 
tout  ce  qui  fuivit  cette  première  entre- 
vue ? —  A  ces  mots  l'Hermite  parut 
retomber  dans  fon  premier  état  ;  une 
nouvelle  foibleffe  ferma  {es  yeux  ;  mais 
bientôt  il  fait  un  effort  ;  &  la  nature 
fe  dégagea  elle-même  d'un  abcès  prêt  à 
l'étouffer.  La  prefence  de  Don  Gafpard 
avoit  caufé  cette  crife  heureufe  :  en 
moins  de  trois  jours  ,  il  eut  repris  affez 
de  forces  pour  être  en  état  de  partir 
avec  Don  Gafpard  &  Don  Pèdre  ,  fur 
une  haquenée  c^n'ils  avoient  amenée 
avec  eux. 

Don  Pèdre  eut  defiré  pouvoir  con- 
duire Don  Juan  de  Livaros  chez  le 
Duc  de  Santillane  ;  mais  l'inquié- 
tude où  il  étoit  de  la  bleffure  de  {on 
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ami,  le  deiir  de  revoir  la  belle  Félicie, 
!e  preiTèrent  de  retourner  à  la  Cour  du 
Roi  des  Afturies  ;  &C  bientôt  ils  arri^ 
vèrent  à  Oviedo. 

Don  Pèdre  trouva  fon  ami  dans  un 
aufîi  bon  état  qu'on  le  pouvoit  efpérer: 
il  le  prévint  de  l'arrivée  de  l'Hermite, 
dont  il  lui  raconta  l'hiftoire.  Le  Roi 
des  Afturies ,  prévenu  de  même  par  le 
Sénéchal,  que  c'étoit  Don  Juan  de  Li- 
varos ,  qui  bientôt  paroîtroit  à  (es  yeux  , 
ce  Prince  (e  rappella  non-feulement  com- 
Jîiçn  ce  Chevalier  s'étoit  illuftré  par  les 
armes  ,  mais  aufîi  les  fervices  &c  les 
marques  d'attachement  qu'il  en  avoit 
reçus  dans  les  premières  campagnes 
qu'il  avoit  faites  contre  les  Mores  ;  il 
alla  fur  le  champ  chez  Urfmo  ,  pour 
jouir  du  plaifir  d'afîîfter  à  l'entrevue  de 
l'Hermite  avec  fon  Elève.  On  imaginera 
fans  peine  à  quel  point  elle  fut  tendre 
&  touchante  !  Au  moment  ou  Don  Péi- 
îagos  entra  ,  l'Hermite  voulut  fe  jetter 
à  (es  genoux  :  Seigneur  ,  lui  dit-il ,  coir»-; 
pable  du  meurtre  de  Don  Télados ,  je' 
viens  vous  apporter  ma  tcte.  Ah  !  monj 
cher  Livaros  ,  répondit  le  Monarque  , 


DES    ROMANS. 


29 


fa  punition  fut  julte  ;  &  fa  mémoire 
in  eu  doublement  en  horreur  ,  &  par 
fon  crime ,  &  pour  m'avoir  privé  fi  long- 
temps  d'un  Chevalier  tel  que  vous. 

Le  Duc  de  Miranda ,  &  plufieurs  an- 
ciens Chevaliers  contemporains  de  Dort 
Juan  de  Livaros  ,  s'empreffèrent  à  lui 
donner  les  marques  les  plus  honorables 
de  leur  eftime  &  de  leur  amitié  ;  ils  le 
prefTèrent  vainement  de  reprendre  la 
profefîion  &  les  armes  de  la  Chevalerie  , 
qu'il  avoit  honorées  par  fes  exploits.  H 
s'en  défendit  avec  une  humilité  qui  ne 
leur  laiffa  nulle  efpérance  de  le  voir  fe 
rendre  à  leurs  prières. 

Cependant  dix  -  huit  ans  de  pénitencef 
&  de  folitude  n'avoient  point  afFoibli 
dans  Livaros ,  un  génie  fupérieur  ,  ni  le 
don  qu'il  avoit  de  pénétrer  les  plus  fe- 
crets  fentimens  de  ceux  qui  l'intéref- 
foient  affez  pour  qu'il  s'appliquât  à  les 
connoitre  ;  il  ne  fut  point  alarmé  de  l'a- 
mour de  Don  Pèdre  pour  la  belle  Félicie  , 
mais  il  ne  put  voir  qu*en  frémiflant  , 
fon  Elève  fe  livrer  à  l'amour  le  plus  té- 
méraire pour  la  jeune  Inez  :  quelle 
efpérance  pouvoit-il  avoir  que  ià  naif- 
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jfance  fut  enfin  découverte ,  6c  que  cette 
naiffance  fût  aflez  illuilre  pour  qu'il  put 
prétendre  à  la  main  de  l'héritière  d'une 
longue  fuite  de  Rois  ? 

Don  Pelagos  avoit  fait  les  mêmes  ob- 
fervations  que  l'Hermite  Don  Juan.  Les 
fentimens  de  Don  Pèdre  pour  Félicie  , 
l'occupoient  aufli  ;  mais  fuzerain  des 
Ducs  de  Santillane  &  de  Miranda,  l'a- 
mour de  Don  Pèdre  pour  la  belle  Féli- 
cie ,  lui  parut  un  moyen  de  réunir  deux 
grands  Seigneurs  ,  dont  la  querelle  n'é- 
toit  née  que  des  prétentions  que  tous 
deux  avoient  fur  un  arrière-fief,  auquel 
ils  fe  croyoient  en  droit  de  nommer.  A 
l'égard  d'Urfmo ,  Don  Pelagos  fe  fentoit 
une  fecrète  fympathie  pour  ce  jeune 
Chevalier  ;  il  admiroit  fon  courage  ,  il 
avoit  été  vivement  frappé  de  la  richeffe 
des  langes  trouvés  dans  la  caverne  de 
Pourfe  ;  il  l'étoit  fur -tout  de  la  forme 
qu'il  avoit  remarqué  dans  ce  Reliquaire 
précieux  qu'Urfmo  portoit  à  fon  col  ; 
&  fe  rappellant  la  perte  que  le  Roi  de 
Navarre  avoit  faite  de  fon  fils  ,  dans  les 
montagnes  de  la  Galice  ,  il  ofoit  penfer 
que  cet  enfant  fi  cher ,  dont  la  mort 
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avoit  paru  certaine ,  poiivoit  avoir  été 
miraciileulement  confervé  par  le  pro- 
te»5leiir  de  l'Efpagne  ,  auquel  il  avoit  été 
voué  :  le  temps  de  cette  perte ,  &  l'âge 
du  jeune  Urfino  ,  ie  rapportoient  ;  6c 
toutes  ces  circonstances  rapprochées  , 
détermlnoient  le  Roi  des  Afturies  à  voir 
fans  peine  l'hommage  qu'Urfino  rendoit 
aux  charmes  de  la  belle  Inez.  Maître 
d'arrêter  les  progrès  de  cet  amour,  il 
ne  s'occupa  que  de  la  guérifon  du  Che- 
valier qu'il  avoit  adopté,  bien  déterminé 
d'ailleurs  à  faire  toutes  les  perquifitions 
nécelTaires  pour  découvrir  fi  les  efpéran- 
ces  qu'il  avoit  fiu:  fa  haute  naiffance  , 
étoient  fondées. 

Don  Pelagos  fe  garda  bien  d'inftruire 
Urfino,  ni  Don  Pèdre  ,  de  ce  qui  fe  paf- 
foit  dans  fon  ame  :  il  craignoit  la  viva- 
cité de  leur  âge  ;  il  craignoit  encore  plus 
qu'im  efpoir  auiîi  léger  ne  fervît  qu'à 
mettre  le  poignard  dans  le  cœur  du  jeune 
Chevalier  ,  fi  cet  efpoir  venoit  à  fe 
détruire.  11  ferra  précieufement  les  lan- 
ges &  la  turquoife  ;  &  animé  par  le  ten- 
dre intérêt  qu'il  prenbit  à  fon  Chevalier, 
il  fe  trouva  le  même  jour  près  de  fon  lit , 
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au  moment  oîi  le  Mire  mettoit  un  nou- 
vel appareil  à  fa  bleffure.  Il  examina 
plus  attentivement  que  jamais  le  Reli- 
quaire qu'il  portoit  à  fon  col ,  &  ce  nou- 
vel examen  lui  fit  découvrir  l'empreinte 
de  la  coquille  qu'Urfmo  portoit  fur  fon 
fein.  Le  Monarque  avec  l'idée  récente 
qu'il  avoit  de  ces  deux  objets  ,  les  deflina 
fans  peine  ,  dès  qu'il  fut  dans  fon  cabi- 
net ;  il  y  fit  fur  le  champ  appeler  le 
Grand  Sénéchal  &  Don  Juan  de  Liva- 
ros  ;  il  leur  fit  part  de  fa  préfomption  ; 
l'un  èc  l'autre  la  trouvèrent  affez  fondée 
pour  l'adopter  ;  ils  conclurent ,  comme 
Don  Pélagos  ,  qu'il  falloit  tout  efpérer 
de  la  Providence ,  &  de  l'interceffion  de 
Saint  Jacques  dont  la  proteftion  ,  fur 
ïes  jours  de  ce  jeune  Chevalier,  avoit 
paru  11  marquée.  Ilsréfolurent  entr'eux, 
que  dès  qu'Urfmo  feroit  abfolument  hors 
de  tout  péril ,  le  Grand  Sénéchal  parti- 
roit  pour  aller  à  Pampelune  ,  fous  le 
prétexte  de  former  une  nouvelle  alliance 
entre  Don  Pélagos  &  Don  Inigo  ;  que 
Don  Juan  l'accompagneroit  fous  les  ha- 
bits d'Hermite  ,  comme  fon  Chapelain, 
6i  qu'ils  porteroient  les  deflins  de  tous 
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les  fignes  de  reconnoiflance ,  qui ,  de  ce 
moment  ,  furent  dérobés  aux  regards 
de  toute  la  Cour. 

Don  Pèdre  &  Ton  ami  n'apprirent  de 
cette  converfation  ,  que  ce  qui  étoit  né- 
ceffaire  qu'ils  en  fçuffent  :  le  départ  pro- 
chain de  l'Hermite  affligea  Ton  Elève  ; 
il  fît  au  contraire  naître  l'elpérance  dans 
l'ame  de  Don  Pèdre  ,  qui  connoiâfoit 
trop  le  cœur  de  fon  père ,  pour  n'être  pas 
periuadé  qu'il  rendoit  à  cet  Hermite 
tout  ce  qu'il  devoit  à  Don  Juan  de  Li- 
varos.  Don  Pèdre  n'héfita  point  à  lui 
confier  l'amour  qui  l'enflammolt  pour 
Félicie  ;  &  les  larmes  aux  yeux  il  le 
fupplia  de  s'arrêter  quelques  jours  à  San- 
tillane,  de  prévenir  fon  père  ,  &  d'ob- 
tenir fon  aveu  pour  une  union  qui  pou- 
voit  feule  faire  fon  bonheur.  L'Hermite 
le  lui  promit  ,  &  le  prefla  de  donner 
la  même  marque  de  confiance  au  Roi 
des  Ailuries.  Don  Pélagos  ,  approu- 
vant fon  amour  ,  promit  à  Don  Pè- 
dre de  ménager  Tefprit  du  Duc  deMi- 
randa. 

On  imagiHera  fans  peine  à  quel  point 
les  fentimens    de  la   jeune   înez    pour 
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Urfino  ,  ferrèrent  encore  les  nœuds  de 
l'amitié  qui  l'unifibit  avec  Félicie.  Elles 
etoient  inféparables  ,  &  à  chaque  inftant 
s'entretenoient  d*un  amour  dont  les  pro- 
grès augmentoient  fans  ceffe  le  befoin 
des  confidences. 

Inez  envioit  bien  le  bonheur  de  fori 
amie ,  qui  tous  les  jours  pouvoit  voir 
Don  Pèdre  ,  tandis  que  fon  rang  &  la 
décence  ne  lui  permettoient  pas  de  s'af- 
furer  elle  -  même  de  l'état  de  l'aimable 
Urfmo.  Don  Pèdre ,  attentif  &  galant , 
ne  craignit  pas  de  la  prévenir  à  cet 
égard  ;  il  fe  fouveiioit  que  peu  de  jours 
auparavant  il  l'avoit  vu  rougir  ,  comme 
forcée  à  lui  demander  de  fes  nouvelles. 
Il  ofa  même  lui  dire  ,  en  préfence  de 
Félicie ,  que  fon  ami  fouffroit  bien  moins 
de  fa  bleffure  ,  que  de  la  douleur  d'être 
privé  du  charme  de  la  voir.  Un  regard 
naïf  ,  quoique  plein  de  décence  ,  lui 
apprit  qu'il  pouvoit  en  chercher  les 
moyens  :  fouvent  l'amitié  bien  tendre 
eu  prefqu'aufîi  ingénieufe  que  l'amour. 
La  bleffure  d'Urfino  commençoit  à  fe 
refermer  ;  Don  Pèdre  faifit  le  moment 
où  le  Mire   s'applaudilToit  dû  progrès 
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de  la  cure  ,  pour  lui  perfiiader  qu'il 
feroit  utile  au  blefie  qu'on  le  portât 
quelquefois  dans  les  jardins  du  Palais  , 
où  l'air  doux  du  printemps  contribue- 
roit  à  lui  redonner  des  forces.  Le  Mire 
y  confentit ,  &  Don  Pèdre ,  après  avoir 
volé  pour  en  avertir  Félicie,  fît  tout 
préparer  pour  faire  porter  fon  ami  dans 
un  bofquet  voifin  d'un  petit  Jardin  de 
fleurs  que  la  belle  Inez  cultivoit  de 
{es  mains.  L'appartement  de  la  Prin- 
CQC[e  dominoit  fur  le  jardin  ,  dont  ce 
bofquet  formoit  la  perfpeâive.  Inez  ac- 
compagnée de  Félicie,  parut  bientôt  à 
im  balcon ,  qu'Urfino  regardoit  en  fou- 
pirant  ;  mais  la  oiftance  étoit  trop  grande 
pour  que  car  tendres  amans  pufTent  lire 
dans  leurs  yeux  le  plaifir  qu'ils  fentoient 
à  fe  revoir  :  tout  ce  quIJrfino  put  faire  , 
lut  de  faifir  un  moment ,  oîi ,  fans  crainte 
d'être  obfervé ,  il  pût  tendre  (es  bras 
vers  Inez  :  heureufement  Don  Pélagos  , 
fuivi  de  toute  fa  Cour  ,  arriva  pour 
voir  le  Chevalier  blefîe,  fçachant  qu'on 
Ta  voit  tranfporté  dans  les  jardins  ;  &C 
cherchant  à  pénétrer  quels  étoient  les 
f^ntiaiçns   d'Iiiez  poiu:  ce  Chevalier  ^ 
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qui,  de  jour  en  jour  lui  devenoit  plus 
cher  ,  il  la  fît  appeler  avec  fa  Com- 
pagne. 

Don  Pèdre  courut  au  devant  d'elles 
pour  leur  donner  la  main.  Approchez, 
Inez ,  dit  Don  Pélagos  à  fa  fille ,  venez 
vous  réjouir  avec  moi  de  la  convalef- 
cence  de  mon  Chevalier.  La  jeune  Inez 
obéit  en  rougifTant  ;  vous  n'avez  pu , 
continua-t-il  ,  donner  à  mon  Chevalier 
le  prix  du  tournoi  qu'il  a  remporté  ; 
mais  ce  n'efl  plus  un  laurier  ,  qu'il  a 
baigné  de  fon  fang  ,  que  je  lui  defline 
pour  prix  de  fa  viftoire  ;  j'efpère  que 
celui  qu'il  va  recevoir  de  votre  main  lui 
fera  plus  agréable  &  plus  cher.  A  ces 
mots ,  il  remet  dans  les  maii^s  d'Inez  une 
double  boëte  enrichie  de  diamans  :  cette 
boëte  renfermoit  les  portraits  de  Don 
Pélagos  &  d'Inez  ;  &  c'efl  dans  le  mo- 
ment où  Don  Urfino  la  reçut  de  la 
main  tremblante  d'Inez  ,  qu'il  fut  facile 
au  Roi  des  Afluries  de  lire  dans  l'ame 
de  ces  tendres  amans. 

La  crainte  qu'une  émotion  aufîî  vive 
ne  fît  du  tort  à  la  blcfTure  ,  abrégea 
le  plus  heureux  moment  de  leur  vie. 
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En  vain  Urfmo  chercha-t-il  des  expref- 
iions  affez  vives  pour  remercier  Don 
Pélagos  ,  qui  le  regardoit  avec  l'intérêt 
le  plus  tendre  ;  il  ne  put  parler  ;  &  ne 
fçut  cacher  le  trouble  qui  Tagitoit  , 
qu'en  courbant  la  tête  pour  baifer  ref- 
pedueufement  les  portraits. 

Don  Pélagos  ne  tarda  pas  à  faire  part 
à  l'Hermite  Don  Juan  ,  &  au  Grand 
Sénéchal ,  de  l'obfervation  qu'il  venoit 
de  faire;  &  leur  départ  poiir  la  Navarre 
ne  fut  différé  que  de  peu  de  jours. 

Le  bonheur  d'avoir  revu  Inez  ,  la 
douce  efpérance  d'en  être  aimé,  por- 
tèrent un  baume  fi  falutaire  dans  le  fang 
d'Urfmo,  que  fa  blefiure  fut  bientôt  re- 
fermée ,  Se  que  même  il  put ,  fans  dan- 
ger ,  fe  lever  pendant  quelques  heures 
du  jour. 

11  commençoit  même  à  pouvoir  fe 
promener  à  cheval ,  mais  fans  porter  des 
armes  ;  &  le  Grand  Sénéchal  &  l'Her- 
mite étoient  prêts  à  partir  pour  la  Na- 
varre ,  lorfqu'un  Chevalier  de  la  Cour 
du  Duc  de  SantiUane  vint  répandre  le 
trouble  &  les  alarmes  dans  celle  d'O- 
viédo ,  par  les  plus  fâcheufes  nouvelles. 


38        BIBLIOTHEQUE 

Les  SiiccefTeurs  de  Pelage  &  les 
Princes  Efpagnols  qui  poffédoient  en 
fouveraineté  les  Provinces  les  plus  voi- 
fines  de  la  France  ,  ayant  entretenu  tou- 
jours l'alliance  la  plus  étroite  avec  cette 
puiffance  ,  dont  fans  ceffe  ils  avoient 
reçu  des  fecours  ,  ces  Princes  avoient 
toujours  cru  n'avoir  à  fe  défendre  que 
des  entreprifes  des  Sarrazins ,  &  ces  der- 
niers n'ayant  jamais  fait  de  tentatives 
que  du  côté  de  l'Aragon ,  ils  regardoient 
le  Royaume  ,  &  la  puiflance^a'Inigo  , 
comme  une  barrière  impénétrable ,  ou 
du  moins  comme  un  obftacle  affez  fort 
pour  arrêter  long-temps  les  efforts  des 
feuls  ennemis  qu'ils  cruffent  avoir  à 
craindre  ;  mais  de  nouveaux  barbares 
dont  ils  ignoroient  jufqu^au  nom  ,  & 
prefque  aufli  dangereux  &  plus  féroces 
encore  que  les  Africains ,  vinrent  tout-à- 
coup  fondre  fur  leurs  Provinces  mariti- 
mes ,  &  y  porter  le  ravage  &  la  défolation. 

Les  defcendans  du  fameux  Godefroid , 
Roi  de  Danemarck ,  étant  animés  par 
l'efpoir  d'un  nouveau  butin ,  &:  par  le 
defir  de  fe  venger  de  la  proteÛion  que 
la  France   avoit   accordée  en  vain  à 
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Hériolte  ,  qu'elle  avoit  voulu  mettre 
lur  le  Trône  ;  Sigefrid  ,  un  des  plus  re- 
doutables des  Princes  Normands  ;  s'é- 
toit  porté  fur  les  côtes  de  France  avec 
\me  armée  navale  formidable.  Sigefrid  , 
après  avoir  ravagé  les  côtes  de  la  Neuf- 
trie  &c  de  la  petite-Bretagne ,  avoit  longé 
les  côtes  de  France  ,  &  s'étoit  emparé 
du  Bordelois  ,  où,  le  fer  &C  la  flamme 
à  la  main  ,  il  eut  bientôt  foumis  des 
peuples  qui  n'étoient  point  préparés  à 
fe  défendre.  La  foiblefîe  du  Gouverne- 
ment François  ,  fous  le  règne  du  petit- 
fils  de  Charlemagne  ,  n'ayant  oppofé 
qu'une  légère  réfiftance  à  la  rapidité  des 
conquêtes  de  Sigefrid  ;  ce  Prince ,  maître 
du  Bordelois  &  du  Eéarn  ,  dès  les  pre- 
miers mois  de  fon  expédition ,  fe  trouva 
bientôt  en  état  de  faire  fubfifter  fon  ar- 
mée ,  &  prit  la  réfolution  de  fe  porter 
jufques  fur  les  côtes  d'Efpagne  les  plus 
voifines  ,  pour  les  reconnoître  ,  après 
avoir  îaiffé  dans  Bordeaux  un  corps  de 
troupes  affez  fort  pour  s'afTurer  d'une 
retraite  ;  il  fe  rembarqua ,  fuivi  de  l'é- 
lite de  fon  armée ,  vint  fondre  tout-à- 
coup  fur  Saint- Ander,  dont  il  s'empara. 


40        BIBLIOTHEQUE 

&  que  ,  félon  la  coutume  barbare  des 
Normands,  il  pilla  &  réduifit  en  cendres. 

Sigefrid  ,  animé  par  ce  premier  fuc- 
cès  ,  crut  trouver  la  mêm.e  facilité  dans 
le  refle  des  Afturies ,  &  s'avança  vers 
Santillane  ;  mais  la  défaite  de  fon  avant- 
garde  lui  fit  connoître  qu'il  falloit  atta- 
quer avec  plus  de  prudence  &  plus 
d'art  des  troupes  belliqueufes  qui  con- 
noiffoient  celui  de  fe  défendre. 

Le  Duc  de  Santillane  ,  très-affligé  de 
n'avoir  pu  fauver  Saint- An  der  ,  &  ne 
fe  trouvant  pas  des  forces  fuffifantes 
pour  tenir  la  campagne ,  forma  promp- 
tement  un  camp  retranché  fous  les  murs 
de  fa  Capitale  :  il  fe  contenta  d'envoyer 
des  partis  pour  obferver  les  Normands  , 
&  pour  les  empêcher  de  s'étendre  loin 
du  gros  de  leur  armée.  Ce  furent  ces 
partis  qui  fe  réunirent  pour  fondre  fur 
l'avant-garde  de  Sigefrid  ,  &  qui  l'em- 
pêchèrent de  ravager  l'intérieur  du  pays  ; 
ce  fut  auffi.  dans  ce  temps  que  le  Duc 
de  Sautilianne  envoya  l'un  de  fes  Cheva-^ 
liers  pour  rappeler  fon  fils  ,  &  pour 
demander  au  Roi  des  Afiuries  de  le  fe- 
coiirir  contre  ces  nouvtaux  ennemis  : 
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un  autre  Chevalier  partit  en  même-temps 
pour  la  Navarre. 

Le  brave  ,  le  généreux  Don  Pëîagos 
ne  tarda  pas  à  raflembler  tout  ce  qui  put 
fe  trouver  en  état  de  porter  les  armes , 
pour  voler  au  fecours  du  Duc  de  Santil- 
lane  ;  mais  la  belle  Cité  d'Oviédo  n'é- 
tant point  fortifiée  ,  il  craignit  que ,  fi 
les  Normands  avoient  quelqu  avantage  , 
ils  ne  pénétraflent  jufqu'à  fa  Capitale  ; 
&  pour  mettre  Inez  &  Félicie  en  sûreté, 
il  les  envoya  fous  la  garde  du  Duc  de 
Miranda  ,  du  Grand  Sénéchal ,  à  Villa- 
Viciofa ,  ville  très  -  forte  de  fes  Etats , 
fituée  au  fond  d'un  beau  port  dont  quel- 
ques vaiffeaux  flifnfoient  pour  défendre 
l'entrée  ,  lefquels  vaifTeaux  pouvoient 
môme  fervir  à  fauver  les  deux  Princefles 
au  cas  que  Sigefrid  ,  vainqueur ,  vînt 
afliégcr  la  ville.  Uffmo  n'étant  pas  en- 
core «n  état  de  porter  des  armes  pefan- 
tes  &  de  rélifter  à  la  fatigue ,  fiit  forcé 
par  Don  Pélagos  à  fuivre  les  Princeffes 
&  à  s'enfermer  avec  elles  dans  Villa- 
Viciofa.  L'Hermite  Don  Juan  de  Livaros 
accompagna  fon  Elève ,  &  le  Roi  des 
Ailuries ,  tranquille  fur  ce  qu'il  avoit  de 
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plus  cher  ,  marcha  fur  le  champ  au  fe- 
cours  du  Duc  ,  Ton  allié. 

L'amour  d'Urfmo  ^our  Inez  ,  &  le 
bonheur  de  ne  point  s'éloigner  d'elle  , 
pouvoient  à  peine  le  confoler  de  ne  pas 
luivre  Don  Pèdre  &  de  perdre  cette 
occafion  d'acquérir  de  la  gloire  :  mais 
Don  Pèdre  acheva  de  le  déterminer,  en 
lui  difant ,  que  fi  le  fort  des  armes  étoit 
contraire  au  Roi  des  Afturies ,  lui  feul 
pouvoit  défendre  les  deux  Princefles  : 
les  deux  frères  d'armes  s'embrafTèrent  ; 
&  le  même  jour  qu'Urfino  fuivit  Inez  à 
Villa  -  Viciofa ,  Don  Pèdre  fe  mit  à  la 
tête  de  l'avant-garde  de  l'armée  pour  aller 
au  fe  cours  de  fon  père. 

Sigefrid ,  dépourvu  des  machines  pro- 
pres à  rompre  les  premières  défenfes  du 
camp  retranché  qu'il  attaquoit ,  en  fai- 
foit  conftruire  &  s'étoit  contenté  juf- 
qu'aîors  d'embrafler  l'enceinte  de  ce 
camp  par  des  corps  de  troupes  dont  les 
communications  étoient  faciles  ,  &  qui 
les  tenoient  bloquées  jufqu'à  ce  qu'il  fut 
en  état  de  l'attaquer  de  vive  force. 

Ayant  fçu  que  ces  machines  ne  pou- 
voient être  prêtes  avant  huit  jours ,  il 
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Ml  lit  cet  intervalle  de  temps  pour  monter 
fur  le  pliis  léger  de  {es  vaiffeaiLx  ;  &c 
lliivi  de  quelques  chef^  &  d'une  troupe 
d'élite  ,  il  réfolut  de  reconnoître  ih^j 
partie  des  côtes  de  cette  mer  ,  juf- 
ou'alors  inconnue  aux  Normand^,  pour 
former  dans  la  luite  le  plan  de  quelque 
nouvelle  expédition  ;  il  laiiTa  le  com- 
mandement de  fon  armée  au  Comte 
Odinlée  ,  fon  parent  ,  l'un  des  plus 
cruels  &  des  plus  redoutables  Cheva- 
"ers  du  Nord.  Ce  Barbare  ,  glorieux 
être  defcendu  d'Odin  &  de  Fréga  , 
joignoit  la  férocité  de  ce  Dieu  des  Scan- 
dinaves à  l'ardeur  qui  lui  faifoit  chercher 
fans  ceffe  de  nouveaux  combats.  Vain- 
queur dans  tous  ceux  qu'il  avoit  livrés 
fêul  à  feui ,  c'étoit  toujours  le  crâne  du 
dernier  ennemi  tombé  fous  fes  coups  , 
qui  lui  fervoit  de  coupe. 

Sigefrid  eut  à  peine  fait  mettre  à  la 
voile  ,  qu'Odinfee  effaya  de  forcer  le 
camp  retranché  du  Duc  de  Santillane  : 
on  le  vit  s'élancer  plufieurs  fois  jufques 
dans  la  première  enceinte  ;  mais  il  ne 
put  pénétrer  plus  avant  ;  &  fes  plus  braves 
îbldats  étant  tombés  à  fes  pieds  ,  il  fut 
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obligé  de  fe  retirer  en  dëfordre  ,  &c  de 
renoncer  à  fon  entreprife  téméraire.  Il 
efpéra  de  fe  dédommager  de  cet  échec, 
en  parcourant  les  campagnes  voillnes  , 
&  chaque  jour  fut  marqué  par  l'incendie 
des  Villages  ,  que  la  terreur  de  fes  armes 
faifoit  abandonner. 

Un  feul  château  dont  la  fituation 
étoit  avantageufe  ,  réfiftoit  depuis  deux 
jours  à  {es  attaques  ;  mais  les  foffés  pro- 
fonds qui  l'enîouroicnt  étoient  prefque 
comblés.  L'avant-garde  commandée  par 
Don  Pèdre  parut  à  temps  pour  le  fecou- 
rir  ;  cette  avant-  garde  plus  nombreufe  , 
&  compofée  de  troupes  mieux  difcipli- 
nées  que  le  détachement  conduit  par 
Odinfee  ,  mit  facilement  les  Normands 
en  défordre ,  &  malgré  la  force  &  la 
valeur  de  ce  féroce  guerrier,  il  fut  forcé 
de  fe  retirer  &  de  rentrer  dans  fon  camp. 
Don  Pèdre  content  de  ce  premier  avan- 
tage ,  attendit  avec  prudence  que  le  Roi 
des  Afluries  l'eût  rejoint  avec  fon  armée  ; 
alors  il  s'avança  pourreconnoître  le  camp 
des  Normands.  Sur  le  compte  qu'il  rendit 
à  Don  Pélagos ,  ils  prirent  des  mefures 
pour  l'attaquer  le  '  lendemain  ;   &  des 
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lignaux  répétés  firent  connoître  au  Duc 
de  Santiilane  ,  que  le  fecours  qu'il  efpé- 
roit  étoit  prêt  à  le  défendre. 

Odinfée  avoit  remarqué  Don  Pèdre 
à  fa  valeur  comme  aux  armes  brillantes 
qu'il  portoit  :  à  peine  fut -il  rentré  dans 
jfon  camp ,  qu'il  écrivit  ce  cartel  de  défi  , 
&  le  fit  porter  au  camp  du  Roi  des  Aflu- 
ries.  »  Qui  que  tu  fois  ,  toi  qui  pourrois 
»  te  vanter  d'avoir  vu  reculer  Odinfée  , 
•■^  je  te  défie ,  hors  de  ton  camp  ,  aux 
premiers  rayons  du  foleil  ;  tu  trou- 
»  veras  Odinfée  feul ,  &  prêt  à  laver  dans 
»  ton  fan  g  la  honte  d'un  avantage  que  tu 
»  ne  dois  qu'au  grand  nombre  ». 

Don  Pélagos ,  entouré  des  principaux 
Chevaliers  de  fon  armée  ,  tenoit  avec 
eux  im  confeil  de  guerre ,  fur  les  difpo- 
iitions  de  l'attaque  qu'il  préméditoit 
pour  le  lendemain  matin  ,  lorfque  le 
Héraut  d'Odinfée  entra  d'un  air  farou- 
che dans  fa  tente  :  »  A  qui  dois-je  re- 
mettre ce  défi  ,  s'écria-t-il  ,  &  quel 
»  efl  le  téméraire  qui  fe  fentifa  le  cou- 
»  rage  de  l'accepter  »  ?  Don  Pélagos  eut 
defiré  vainement  de  ne  pas  lailTcr  ex- 
pofer  Don  Pèdra  au  hafard  d'un  combat 
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particulier  ,  prefqu'au  moment  d'une 
affaire  générale  ;  oîi  tout  concouroit  à 
l'afTurer  de  la  viûoire  ;  mais  Don  Pèdre 
étoit  trop  généreux  pour  y  confentir  :  ce 
jeune  Prince  fe  lève  ,  court  au  Héraut 
d'Odinfée  ,  prend  le  cartel ,  fe  fait  ap- 
porter un  riche  manteau  d'écarlate  dont 
il  le  revêt;  &  lui  préfentant  une  bourfe 
pleine  de  befans  d'or  :  »  Cours  à  ton 
»  Maître  ,  lui  dit-il ,  apprends-lui  que 
»  c'efi:  don  Pèdre  de  Santillane  qui,  dès 
»  le  lever  du  foleil ,  fera  prêt  à  le  com- 
»  battre  ».  Le  Scandinave  furpris  ,  ad- 
mire la  nobleffe  &  la  beauté  de  Don.  j. 
Pèdre  ;  il  reçoit  fes  préfens  ,  &  fort  en  É 
s'écriant  :  gue  je  u  plains  ! 

A  peine  le  Héraut  étoit-il  forti  de  la 
tente  ,  qu'onj^  vit  entrer  un  Soldat ,  qui  , 
plein  d'adrefie  &  de  courage  avoit  tra- 
verfé  le  camp  des  Normands  ;  il  portoit 
à  Don  Pélagos ,  une  lettre  du  Duc  de 
Santillane ,  dans  laquelle  ce  Prince  re- 
mercioit  le  Roi  des  Afairies  ,  &  lui  don- 
noit  avis  qu'au  moment  oii  fon  armée 
attaqueroit  les  Normands  ,  il  fortiroit 
de  Santillane,  à  la  tête  de  (es  Chevaliers , 
pour  faire  une  puiffante  diyerfion.  CetJ 
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avis  qui  ne  laiffcit  aucun  doute  fur  une 
viôoire  complette,  redoubla  les  regrets 
de  Don  Pélagos ,  fur  ce  que  Don  Pèdre 
avoit  accepté  le  défi  d'Odinfée  ;  mais 
l'honneur  &  les  loix  de  la  Chevalerie 
ne  lui  permettoient  plus  d'empccher  leur 
combat. 

Dès  que  l'aurore  parut ,  Don  Pèdre , 
couvert  d'armes  brillantes  ,  fortit  du 
Camp  du  Roi  des  Afturies  ,  &  s'avança 
vers  le  camp  des  Normands.  Don  Pelagos 
rangea  fon  armée  en  bataille ,  crainte  de 
furprife ,  &  quatre  Chevaliers  Afluriens 
accompagnèrent  Don  Pèdre.  Bientôt  ils 
virent  paroître  Odinfée  ,  fuivi  d'une 
troupe  nombreufe  ;  mais  à  la  vue  de  Don 
Pèdre ,  il  la  congédia  ,  &  né  retint  que 
le  même  nombre  de  Chevaliers  qui  ac- 
compagnoient  fon  adverfaire. 

L'un  &  l'autre  s'élancèrent  avec  une 
impétuofité  égale  :  leurs  lances  volèrent 
en  éclats ,  fans  qu'ils  fuffent  ébranlés  :  ils 
fourniffent  leur  carrière ,  reviennent  l'im 
fur  l'autre  l'épée  à  la  main ,  &  fe  char- 
gent avec  une  égale  fureur.  Le  feu  jaillit 
de  leur  armes ,  &  la  terre  fe  couvre  de 
leurs  débris  ;  ils  combattent  long-temps 
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fans  qu'aucun  des  deux  paroiffe  avoir  quel- 
qu'avantage  :  Odinfée  furieux  de  trouver, 
pour  la  première  fois  ,  un  ennemi  qui 
puiffe  lui  réfifler,  attaque  Don  Pèdre  de 
plus  près  ,  &  comptant  fur  fa  force  pro- 
aigieufe ,  il  laifîe  pendre  fon  épée ,  aban- 
donne la  bride  ,  &  s'élance  pour  faifir 
Don  Pèdre  ;  mais  celui-ci  lui  porte  fur 
la  vifière  un  coup  teçrible  du  pommeau 
de  fon  épée  :  Odinfée  étourdi  de  ce  pre- 
mier coup ,  en  reçoit  plufieurs  autres  qui 
lui  font  perdre  la  vue  &  le  font  chance- 
ler ;  le  Prinee  alors  arrache  fon  épée  , 
faiftt  les  rênes  de  fon  cheval  ,  &  veut 
l'amener  prifonnier  ;  mais  ,  contre  la  loi 
de  fes  fortes  de  combats ,  les  quatre  Che- 
valiers Normands  fondent  fur  Don  Pè- 
dre ;  &  l'un  d'eux  tue  fon  cheval  avant 
que  les  quatre  Chevaliers  Afturiens  puif- 
fent  s'oppofcr  à  cette  trahifon  :  bientôt 
ceux-ci  font  mordre  la  poufîière  à  deux 
Chevaliers  Normands ,  &  le  Prince  fe 
précipit  nt  fur  un  de  leurs  chevaux  , 
s'empare  une  féconde  fois  des  rênes  du 
cheval  d'Odinfée  qu'il  conduit  enfin  pri- 
fonnier à  Don  Pélagos. 

Cette  aftion  s'étant  paffée  à  la  vue 

des 
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des  deux  armées  ,  les  Normands  s'avan- 
cèrent pour  délivrer  leur  Chef,  en  fai- 
sant des  hurlemens  affreux  :  les  Aûii- 
riens  s'étant  ébranlés  pour  les  recevoir , 
l'affaire  devint  générale  ;  &  ce  qui  ne 
devoit  être  qu'un  combat  particulier , 
donna  bientôt  à  la  Cité  de  Santillane  , 
le  Ipedacle  d'une  bataille  fanglante. 

Odinfée  déiarmé  ,  étoit  déjà  fous  la 
tente  de  Don   Peiagos,  tandis  que  les 
deux  armées  combattoient  avec  le  même 
acharnement,  fans  que  la  victoire  parut 
{e  déterminer  entr'elles  ;  mais  bientôt 
le  fon  aigu  des  clairons  annonça  l'atta- 
que du  Duc  de  Santillane;  ce  Duc,  à 
la  tête  de  cinq  cens  Chevaliers ,  char- 
gea les  Normands ,  les  prit  en  flanc  & 
les  mit  bientôt  en  défordre  :  la  déroute 
alors  devint  générale;  &  les  Normands, 
prefTés  de  tous  côtés,  prirent  la  fuite  vers 
leurs  vaiffeaux.  Il  en  périt  un  grand  nom- 
bre ;  mais  Don  Pélagos  ne  voulant  point 
expofer  fes  fujets  au  défefpoir  de  ces 
barbares,  &  la  nuit  commençant  à  pa- 
roître ,  il  fît  fonner  la  retraite  :  ce  flit 
Idans  le  camp  même  qu'ils  occupoient , 
'a\itour  de  la  Cité  de  Santillane,  q^ii'U 
Février  1779,  ^ 
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£t  entrer  fon  armée,  laquelle  refta  toute 
la  nuit  fuivante  fous  les  armes  ;  &  dès 
l'aurore ,  les  partis  envoyés  à  la  décou- 
verte, lui  rapportèrent  que  les  barbares 
s'étoient  rembarques. 

On  imagine   fans  peine   avec    quels 
tranfports  de  joie  le  Duc  de  Santillane 
embraffa  fon  fils ,  &  quelle  fut  fa  re- 
connoillance  pour  le  Roi  des  Afturies  ! 
Ces  Princes  s'empreffèrent  également  à 
calmer  la  fureur  &  le  défefpoir  d'Odin- 
{ce  :  ce  fier  defcendant  d'Odin,  malgré 
ics  vices ,  étoit  né  généreux.  Frappé  de 
la  différence  des  mœurs  Efpagnoles  &C 
de  celles  des  Danois,  dont  l'ufage  cruel 
étoit  de  facrifier  leurs  prifonniers,  il  ne 
put  refufer  fon  eftime  ôi  fon  admiration 
à  ceux  qu'il  voyoit  occupés  à  lui  faire 
oublier  fes   malheurs  ,  &   a  lui  faire 
trouver  fes  chaînes  plus  légères. 

On  jouiffoit  depuis  deux  jours  dans 
Sai-tillane  ,  du  bonheur  d'être  délivré 
des  alarmes  que  l'attaque  imprévue  des 
Normands  avoit  fait  naître ,  lorfque  fur 
la  fin  du  troifième  jour,  des  tourbillons 
de  pouflîère  &  le  fon  des  trompettes 
anuoncèrent  l'approche  d'une  nouvelle 
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armée.  C'ëtoit  le  Roi  de  Navarre  lui- 
même  qui  s'avançoit  ,  fuivi  de  l'élite 
de  (es  troupes,  pour  fecourir  les  AlKi- 
ries.  Don  Pélagos ,  le  Duc  de  Santil- 
lane  &  Don  Pèdre ,  montèrent  auiîî-tôt 
à  cheval  poiu-  aller  recevoir  le  brave  Don 
Inigo  ;  ôc  il  apprit  d'eux  les  évcnemens 
qui  avoient  précédé  fon  arrivée. 

Ce  Prince  flit  •  reçu  dans  Santilîane 
avec  les  plus  grands  honneurs  :  il  acheva 
de  prouver  au  Comte  Odinfée  la  préfé- 
rence que  les  mœurs  de  i'Efpagne  mé- 
ritoient  fur  celles  du  Nord,  par  l'air 
affable  avec  lequel  il  le  reçut  :  il  û.it 
étonné,  que,  fl  jeune  encore,  Don  Pè- 
dre eût  pu  vaincre  un  guerrier  fi  redou- 
table ,  &  fl  renommé  dans  toute  l'Europe 
par  fes  combats,  fa  valeur  &  (es  viâoi- 
res;  il  ne  put  voir  le  jeune  Héros  fans 
être  attendri.  Que  vous  êtes  heureux , 
dit -il,  au  Duc  fon  père ,  en  préfence  du 
Roi  des  Afturies  î  ce  fils  aufîi  chéri  que 
refpedable,  vient  de  couvrir  de  gloire 
votre  nom  &  vos  armes  ;  il  fera  l'hon- 
neur &  le  bonheur  de  votre  vie  ;  il 
fera  l'appui ,  la  confolation  de  votre 
vieilleffe  i  hélas  I  un  fort  cruel  m'a  tout 

Cij 
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ôté  I . . .  Je  pouvois  avoir  un  fils  de  fon 
âge,  je  l'ai  perdu!...  Depuis  ce  temps, 
ce  fatal  fouvenir  empoifonna  ma  vie ,  ôz 
rien  ne  peut  me  confoler  de  cette  perte. 
Seigneur ,  lui  répondit  le  Roi  des  Aftu- 
ries ,  vos  vertus  mériteroient  que  la  Pro- 
vidence fît  un  miracle  en  votre  faveur; 
vainqueur  des  ennemis  de  fon  nom ,  un 
Dieu  jufte  n'anéantira  pas  la  race  d'un 
Héros  qu'il  a  placé  fur  le  trône  ;  je  fçais 
rhlfloire  de  vos  malheur^  ;  nulle  certi- 
tude de  la  mort  de  ce  fils  ne  peut  vous 
ôter  l'cfpérance  ;  ah  !  Seigneur ,  prenez 
confiance  dans  cette  Providence  divine 
qui  protégea  vos  armes;  puiffe  - 1  -  elle 
exaucer  les  vœux  que  nous  élevons  au 
Ciel  avec  vous  ! 

Don  Péiagos  crut  ne  devoir  pas  en 
dire  davantage  ,  &  la  peur  de  s'être 
trompé  dans  fes  conjectures ,  l'empêcha 
d'en  faire  part  au  Roi  de  Navarre  ;  mais 
il  imagina  d'eflayer  quel  effet  pourroient 
faire  fur  lui  les  deiTms  qu'il  avoit  fait, 
tracer  des  fignes  de  reconnoiffance  trou- 
vés fur  Don  Urfmo  :  il  réfolut  même 
de  ne  les  lui  pas  préfenter  ,  mais  de 
les  expofer  feulement  dans  un  cabinet 
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de  l'appartement  qu'il  occiipoit,  &  con- 
noiflant  fa  vénération  pour  le  Patron  des 
Efpagnes ,  il  plaça  ces  deiïins  au-defîbus 
d'un  tableau  qui  le  reprélentoit. 

Le  Roi  des  Afturies  dépêcha  ,  dès  la 
nuit ,  un  Courier  pour  fa  capitale  ;  ce 
Courier  eut  ordre  de  ne  s'arrêter  dans 
Oviédo ,  que  le  temps  néceflaire  pour 
apprendre  fa  viftoire  &  le  rembarque- 
ment des  Normands;  &  d'aller  en  dili- 
gence à  Villa-Viciofa ,  porter  la  m.êm.e 
nouvelle  aux  deux  Princeiïes ,  avec  Tor- 
dre de  venir  le  rejoindre  en  diligence , 
fuivies  de  l'Hermite  &  des  Chevaliers 
qui  les  avoient  accompagnées.  Hélas  ! 
il  ne  fçavoit  pas  ce  qu'il  ailoit  bientôt 
éprouver  lui-même. 

Le  Roi  de  Navarre  s'étant  levé  de 
grand  matin ,  admira  la  richeffe  de  l'ap- 
partement qu'il  occupoit  ;  l'art  de  la 
Peinture  confervé  par  les  Arabes ,  avoit 
pafTé  déjà  dans  Santillane  par  un  Efclave 
de  cette  nation ,  dont  la  m.ain  fçavante 
avoit  décoré  ce  Palais.  Don  Lnigo  s'amufe 
à  confidérer  les  différens  tableaux  ;  & 
voyant  un  cabinet  ouvert  ,  il  y  palTe 
<lans  l'efpérance  d'en  trouver  encore  de 
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plus  précieux  :  bientôt  celui  qui  repré- 
ientoit  Saint  Jacques  frappe  fa  vue  :  fon 
premier  mouvement  eu  de  fe  mettre  à 
genoux ,  &  d'implorer  rintercelîion  de 
ce  grand  Saint  :  enfuite  portant  plus 
bas  fes  regards,  le  deffin  qu'il  remar- 
que les  fixe  ;  l'émotion  la  plus  vive  agite 
fon  ame  ;  il  n'ofe  en  croire  fes  yeux  ; 
chaque  trait  qu'il  découvre  eft  un  nou- 
veau trait  de  feu  qui  le  frappe  :  il  lève 
les  bras  au  Ciel,  il  détache  ce  deiïin , 
il  brjfe  avec  tranfport  celui  d'un  Reli- 
quaire qu'il  reconnoît....  Il  reconnoît 
de  même  l'amulette ,  les  langes  ;  &  fer- 
rant le  tout  fur  fon  cœur,  éperdu  par 
les  tranfports  qu'excitent  en  lui  la  crainte 
&  l'efpérance,  il  vole  à  l'appartement  du 
Duc  de  Santillane.  Ah  I  s'écria- 1- il  en 
entrant  &C  lui  montrant  le  cadre,  qu'ai-je 
vu?  que  puis-je  efpérer? 

Le  trouble  extrême  du  Roi  de  Na- 
varre l'avoit  d'abord  empêché  de  re- 
connoître  que  le  Duc,  le  Roi  des  Afhi- 
ries ,  &  Don  Pèdre  avoient  les  yeux 
baignés  de  larmes ,  &  que  les  princi- 
paux Chevaliers  des  deux  Cours  les  en- 
touroient  avec  un  air  conflerné  ;  il  s'c- 
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crie  de  nouveau  :  Ah  !  vous  connoilTez 
le  fort  de  mon   fils  ?  Ah  I  daignez  en 

inftruire  un  malheureux  père Un 

morne  filence,  un  cri  de  douleur  que 
Don  Pélagos ,  le  Duc  &  Don  Pèdre 
firent  de  concert ,  font  leur  unique  ré- 
ponfe  :  Ah  !  cruels ,  s'écrie-t-il  de  nmi- 
veau ,  portez-moi  îe  dernier  coup ,  ou 
prenez  pitié  de  l'état  oii  je  fuis.  Don 
Pélagos  fe  lève  enfin ,  il  court  au  Roi 
de  Navarre ,  il  le  ferre  entre  {es  bras  : 
Ahl  lui  dit-il,  nous  fommes  également 
malheureux  :  Hélas  !  vous  retrouviez  un 
fils  digne  de  vous,  mais  un  fort  affreux 
nous  l'enlève,  &  nous  perdons  nos  en- 
fans  avec  lui.  A  ces  mots ,  les  fanglots  re- 
doublent ,  leur  coupent  la  voix;  &  ce  n'eil 
qu'après  un  long  intervalle  que  le  grand 
Référendaire  de  cette  Cour  préfente  au 
malheureux  Roi  de  Navarre  la  dépêche 
défaflreufe  que  Don  Pélagos  venoit  de 
recevoir  du  Duc  de  Miranda.  11  ne  fut 
pas  en  état  d'en  faire  lui-même  la  lec- 
ture: hélas!  cette  dépêche  portoitqu'Inez 
&  Félicie  étant  allés  fe  promener  fur 
le  bord  de  la  mer  avec  Urfmo  ,  des  Pi- 
rates abordés  pendant  la  nuit ,  6c  dont 
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le  vaîffeaii  ne  pouvoit  être  apperçii  dans 
une  anfe  hériffée  de  rochers  ,  étoient 
defcehdiis  à  terre  ,  les  avoient  furpris 
fans  déferSe ,  &  les  ayant  enlevés  ,  les 
avoient  portés  couverts  de  chaînes  à  leur 
vaiffeau,  &  fur  le  champ  avoient  remis 
à  h  voile. 

Don  Pélagos  &  Don  Pèdre  achevè- 
rent de  percer  le  cœur  du  Roi  de  Na- 
varre ,  en  lui  racontant  tout  ce  qu'ils  fça- 
V oient  de  l'enfance,  de  l'éducation,  des 
vertus  &  du  courage  de  Don  Urfino; 
ils  le  confirmèrent ,  dans  la  certitude 
que  ce  brave  Chevalier  étoit  le  fils  qu'il 
aVoit  perdu,  en  lui  parlant  de  la  co- 
quille qu'il  avoît  empreinte  fur  fon  fein. 

Quelle  affreiife  fituation  pour  tous 
ces  Princes  !  Don  Pélagos  &  le  Roi  de 
Navarre  pleuroient  des  enfans  qu'ils  ado- 
roîcnt  ;  Don  Pèdre  gémifîbit  en  fré- 
miffant  fur  le  fort  de  Félicie  &  de  fon 
frère  d'armes.  Après  avoir  donné  quel- 
que .temps  à  leur  douleur,  le  Duc  de 
Santilîane ,  comme  étant  le  moins  mal- 
heureux ,  fut  le  premier  à  rappelîer  leur 
raifon  ,  &  à  chercher  les  moyens  {\\rs  8c 
expéditifs  pour  avoir  des  nouvelles  de 


DES    ROMANS.  57 

ceux  qu'ils  regrettoier.t.  On  convint  d'ar- 
mer fans  délai  ce  qui  fe  trouveront  de 
vaiffeaux  propres  à  tenir  la  mer;  &  Don 
Pèdre  ne  voulut  céder  à  perfonne  l'hon- 
neur de  les  commander. 

Il  raffemble  au  plutôt  des  Chevaliers 
choifis  dans  les  deux  armées  de  Navarre 
&  des  Afluries  ;  &  dès  le  lendemain 
ayant  fait  armer  deux  vaifleaux  légers, 
il  étoit  prêt  à  mettre  à  la  voile ,  lorf- 
qu'on  apperçut  de  loin  un  canot  qui  int- 
toit  contre  des  lames  élevées  ,  &  l'on 
vit  que  ceux  qui  le  montoient  faifoicnt 
tous  leiurs  efforts  pour  aborder.  Don 
Pèdre  envoya  promptement  une  barque 
à  fon  fecours  ;  &:  peu  de  temps  après 
il  conduifit  le  canot  dans  le  port.  Don 
Pèdre  vole  au-  devant  d'un  feul  homme 
qui  fort ,  &  fans  peine  il  le  reconnoit 
pour  être  Jacomo ,  l'un  des  plus  fidèles 
Domeftiques  de  Félicie.  Ah  !  cher  Ja- 
como,  s'écria- 1- il  ,  m'apportes -tu  la 
mort  ou  la  vie?  Hélas  !  Seigneur,. ne 
tremblez  point  pour  les  jours  d'Inez  & 
de  Félicie  ;  mais  d'ailleurs  ,  je  n'ai  que 
des  nouvelles  effrayantes  à  vous  annon- 
cer» Ah  !  ma  Félicie  refpire ,  dit  Doa 
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Pèdre,  toute  efpérance  ne  m'efl  donc 
pas  encore  ravie. 

Pendant  le  temps  qui  s'étoit  paffé  de- 
puis la  découverte  du  canot.  Ton  avoit 
averti  les  deux  P^ois  de  cet  événement  , 
&  la  foible  efpérance  de  recevoir  quel- 
ques notions  fur  l'enlèvement  d'Inez  &C 
tl'Uriino  ,  avoit  fufïï  pour  les  faire  ac- 
courir au  port. 

Ce  fut  en  leur  préfence ,  que  Jacomo 
raconta  que  le  Prince  Normand  ,  Sige- 
frid,  étoiî  celui  qui  leur  raviflbit  leurs 
plus  chères  efpérances  :  Sigefrid,  dans  le 
tleffein  de  reconnoître  la  côte  des  Aftu- 
2-ies,  s'étoit  porté  jufqu'au  Cap  d'Ortegal; 
fon  vaiffeau,  repouiTé  par  les  courans 
ôc  les  vents  contraires ,  avoit  été  forcé 
de  fe  tenir  au  large  ;  il  manquoit  d'eau 
depuis  quelques  jours,  &  profitant  d'un 
vent  qui  portoit  aux  côtes  des  Afturies, 
il  s'en  étoit  rapproché  pour  faire  remplir 
jfes  tonneaux;  ce  guerrier  n'ayant  pas  des 
forces  fuïnfantes  pour  ofer  tenter  d'entrer 
dans  le  port  de  Villa  Viciofa ,  avoit  doublé 
i*une  des  pointes  qui  le  ferment  au  nord, 
êcxlécouvrant  ime  anfe  entre  des  rochers, 
ii  ^'étoit  iiafardé  d'y  entrer  à  la  fin  du 


DES    RO  MANS.  59 

jour;  &  tandis  que  l'équipage  s'occupoit 
â  chercher  de  l'eau ,  il  avoit  envoyé  un 
détachement  de  quelques  Soldats  bien 
armés ,  qui  s'étoit  avancé  jufqu'à  la  vue 
du  fond  du  port  &  de  la  ville.  Là,  le  chef 
de  ce  parti  faifant  cacher  fa  fuite  entre  des 
rochers ,  il  attendit  l'occafion  de  faire  quel- 
ques prifonniers  qui  puflent  l'inftniire  fur 
l'état  de  l'intérieur  de  ce  pays.  Il  ne  fut 
pas  long -temps  dans  cette  retraite  fans 
appercevoir  deux  charriots  fuivis  de  quel- 
ques gardes  qui  fortoient  de  la  ville  & 
s'avançoient  vers  le  port  :  le  chef  Nor- 
mand ayant  fait  retirer  fa  troupe  un  peu 
plus  avant  dans  les  rochers ,  attendit  que 
les  deux  charriots  les  euflent  dépaffés  : 
alors  donnant  le  fîgnal  à  ies  gens ,  les 
Gardes  flirent  renverfés  &  poignardés, 
&  les  charriots  entourés  :  Urfmo  défarmé 
voulut  en  vain  faire  quelque  réfiflance; 
ion  cheval,  que  les  barbares  tuèrent  en- 
tre (es  jambes ,  l'entraîna  dans  fa  chute  , 
&  dans  ce  moment  d'horreur  &  de  con- 
fufion  5  les  deux  PrincefTes  ,  quelques 
Dames  de  leur  fuite  ,  &  le  malheureux 
Urfmo,  furent  faifis,  enlevés  &C  portés 
dans  le  vaiffeau  de  Sigefrid ,  qui ,  coxt- 
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tent  de  cette  capture ,  fit  mettre  aiifTi-tôt 
à  la  voile.  Jacomo ,  continuant  ce  trifte 
récit,  ajouta  qu'ayant  jette  des  cris  pour 
appeler  les  habitans  de  la  <:ampagne  au 
fecours  de  la  Princeffe  ,  les  barbares  Ta- 
voient  entraîné,  en  l'accablant  de  coups, 
jufques  dans  leur  vaiffeau  ;  qu'ils  avoient 
dirigé  leur  marche  vers  le  port  de  Saint- 
Ander  ;  mais  qu'après  avoir  vogué  toute 
îa  nuit ,  le  Commandant  ayant  apperçu 
plufieurs  voiles  ,  &  croyant  reconnoître 
les  vaiiTeaux  qui  les  port  oient,  leuF  a  voit 
fait  un  fignal,  auquel  ces  vaiffeaux  avoient 
obéi  fur  le  champ  ,  en  arrivant  à  lui  ; 
<5u'il  avoit  paru  transporté  de  fureur  ,  en 
écoutant  le  récit  que  les  Capitaines  ve- 
«oient  de  lui  faire  ;  &  qu'après  avoir 
tenu  confeil  avec  eux  pendant  quelques 
momens,  il  avoit  ordonné  de  changer  de 
route ,  &  de  porter  fur  les  côtes  de  Fran- 
ce. Jacomo  leur  ajouta  ,  qu'à  l'entrée 
de  la  nuit,  ayant  apperçu  le  canot  qui 
s'étoit  démare ,  flotter  à  l'arrière  du  vaif- 
feau  ,  il  s'étoit  jette  fur  le  champ  à  la 
mer  ,  étoit  monté  dans  ce  canot  ;  que 
malgré  lé  grand  nombre  de  flèches  qu'on 
lui  îiroit ,  il  avoit  eu  le  bonheur  de  fe 
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fauver ,  &  qu'alors  il  avoit  fait  de  nou- 
veaux efforts  pour  regagner  la  côte,  & 
venir  les  avertir  de  cet  événement  fii- 
nefte. 

Rien  ne  peut  exprimer  la  douleur  mor» 
telle  dont  les  deux  Rois  &  Don  Pèdre 
furent  faifis ,  en  écoutant  Jacomo.  Le 
récit  qu'ils  venoient  d'entendre  leur  fît 
fentir  la  néccffité  de  fufpendre  leur  pour- 
fuite  ;.&  ne  doutant  point  qije  Sigefrid, 
après  avoir  ralTemblé  ks  débris  de  fon 
armée,  ne  fe  fut  retiré  dans  Bordeaux^ 
le  Roi  de  Navarre  &  celui  des  Afturies 
ne  pouvant  former  aifément  une  armée 
navale  aflex  confidérable  pour  attaquer 
celle  des  Normands,  &  fe  porter  dans 
la  Gironde,  ils  fe  déterminèrent  à  re- 
tourner enfemble  à  Pampelune ,  pour  y 
recueillir  de  nouvelles  forces ,  6c  de-là 
marcher  le  long  des  côtes  &  fe  porter 
fur  Bordeaux,  tandis  qu'une  efcadre , 
compofée  de  leiu-s  meilleures  voiles ,  iroit 
bloquer  l'embouchure  de  la  Gironde  , 
pour  obferver  la  flotte  Normande  ,  6c 
profiter  des  occafions  qui  pourroient  fe 
préfenter  de  la  combattre  avec  quelque 
avantage»  Don  Pedre  dépêcha  aiilE-tôt. 
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un  Courier  à  Don  Juap  de  Livaros , 
pour  le  déterminer  à  venir  fur  le  champ 
à  Pampelune,  avec  les  marques  de  re- 
connoiiTance  qu'il  avoit  trouvées  dans 
la  caverne  de  l'ourfe  ;  il  écrivit  en  même- 
temps  la  lettre  la  plus  refpedueufe  &  la 
plus  tendre  au  Duc  de  Miranda ,  en  lui 
jurant  que  le  Duc  de  Santillane,  qui  lui 
demandoit  Ton  amitié,  auroit  bientôt  à 
pleurer  un  fils  unique ,  fi  ce  malheureux 
fils  n€  pouvoit  réuiîir  à  remettre  la  char- 
mante Félicie  dans  fes  bras. 

L'armée  combinée  du  Roi  des  Aftii- 
ries  &  du  Roi  de  Navarre,  ie  mit  en 
marche,  dès  le  lendemain,  pour  retour- 
ner à  Pampelune  ;  &  Don  Pèdre ,  à  la 
tête  des  Chevaliers  de  fon  père,  les  fuivit 
avec  trois  bannières  *  complettes,  du 

*  Une  bannière  complette  ne  pouvoit  avoir 
moins  de  quatre -vingt  hommes  d'armes,  dont 
«ne  partie  étoit  compofée  de  Chevaliers  ;  &  dans 
l'appel  de  ces  compagnies,  tous  ceux  qui  fe 
trouvoient  honorés  du  titre  de  Chevaliers , 
étoient  qualifiés  du  nom  de  Monfeigneur ;  une' 
feule  bannière  formoit  un  très -gros  efcadron, 
par  le  nombre  .des  gens  armés  que  les  homme* 
cllarmes  avoient  %  leur  fuite. 
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nombre  de  celles  qui  venoient  de  com- 
battre avec  gloire,  fous  les  ordres  du 
Duc  de  Santillane. 

Tandis  que  tout  fe  préparoit  pour  aîîer 
attaquer  les  Normands,  Sigefrid  faifoit 
force  de  voiles,  pour  rentrer  dans  l'em- 
bouchure de  la  Gironde  avec  les  débris 
de  fon  armée  &c  la  riche  prife  qu'il 
venoit  de  faire. 

Sigefrid,  l'un  des  defcendans  du  brave 
Doolin  de  Mayence ,  dont  le  bras  vifto- 
rieux  avoit  conquis  le  Danemarck , 
n'avoit  rien  des  mœurs  féroces  des  an- 
ciens Danois.  Son  courage,  fa  loyauté  le 
rendoient  digne  de  fon  illuftre  naiffance , 
&  d'être  le  petit-neveu  du  célèbre  Ogier 
le  Danois,  que  dès  fon  adolefcence  il 
s'étoit  propofé  d'imiter.  Né  cadet  d'une 
des  branches  de  cette  illuftre  maifon , 
fans  État,  &  ne  pouvant  efpérer  que  de 
fon  épée ,  il  s'étoit  tellement  lignalé 
fous  le  redoutable  Eric,  dans  les  entre- 
prifes  que  les  Normands  renouvelloient 
îans  cefle  fur  les  côtes  de  France ,  que 
plufieurs  troupes  de  ces  barbares  l'avoient 
élu  pour  leur  chef  :  c'étoit  à  regret  qu'il 
Ce  voyoit  fouvent  entraîner  par  une  ar- 
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jnée ,  julqu'alors  fans  difcipline ,  à  porter 
le  ravage  6c  la  défolation  dans  les  Pro- 
vinces malheureuses  où  le  vent  &  la  for- 
tune conduifoient  fes  vaiffeaux.  Séduit 
par  le  traître  &:  redoutable  Comte  Lam- 
bert, Sigefridj  à  la  tête  de  {es  Nor- 
mands, avoit  ravagé  les  campagnes  des 
bords  de  l'embouchure  de  la  Loire;  &C 
le  Comte  Lambert,  au  moment  de  la 
mort  d'Hérifpoé,  Duc  de  Bretagne, 
auquel  le  foible  Empereur  Charles-le- 
Chaiive  avoit  laifTé  ufurper  le  titre  de 
Roi;  Lambert,  dis-je  avoit  flatté  Sige- 
frid  de  le  mettre  à  même  de  faire  la 
conquête  de  l'Armorique ,  &  de  dépof- 
féder  le  jeune  Salomon,  que  fes  Sujets 
venoient  de  proclamer  Roi  de  cette 
belle  Province,  à  la  mort  d'Hérifpoé 
ion  père. 

L'incurfion  de  Lambert  &  de  Sigefrid 
eut  d'abord  les  plus  grands  fviccès;  ils 
remontèrent   la  Loire  jufqu'à   Nantes, 
dont  ils  s'emparèrent;  ce  fut  alors  que  ^ 
le  perfide  Lambert  commença  à  ne  plus  -i 
cacher  fes  projets   ambitieux.    Depuis  ^ 
quelque  temps  il  avoit  fçu  fe  former  un  ^ 
parti  parmi  les  Bretons  ;  ces  Peuples  qui  ' 


i 


DES     ROMANS.         65 

fe  reffentoient  encore  de  l'inconftance 
de  leurs  pères ,  &  qui  fe  faifoient  une 
fauffe  idée  de  la  liberté,  s'étant  trouvés 
bleffés  de  l'autorité  monarchique  avec 
laquelle  Nomenoé,  leur  Duc,  &  (on 
fils  Hérirpoé  les  avoient  gouvernés ,  ne 
purent  voir,  fans  fe  porter  à  la  révolte, 
que  leur  Etat  alloit  changer  de  Loix ,  & 
fubir  le  joug  de  celles  que  leurs  Ducs 
pouvoient  leur  impofer,  en  prenant  le. 
titre  facré  de  Roi;  ils  regardèrent  le 
moment  oîi  le  jeune  Salomon  montoit 
fur  ce  nouveau  trône ,  comme  favorable 
à  leurs  defleins;  &  l'artificieux  Lam- 
bert leur  promettant  de  confirmer  leurs 
anciens  privilèges,  &  même  de  leur  en 
accorder  de  nouveaux,  une  partie  des 
Bretons  prit  les  armes  en  fa  faveur  ;  & 
bientôt  Lambert  eut  des  forces  fufîifantes 
pour  déclarer  à  Sigefrid  &  aux  chefs 
Normands,  qu'il  avoit  fous  fes  ordres, 
qu'ils  euiTent  à  fe  retirer  de  la  Bretagne  , 
&:  à  fe  contenter  de  la  part  qu'il  leur 
accorderoit  du  butin  qu'iL  avoient  fait 
jufqu'alors. 

Sigefrid    ne    rv'^çut    ces    propofitions 
qu'avec  indignation,  les  refufa,  repro- 
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cha  vivement  à  Lambert  fa  trahifon  & 
fon  ingratitude,  &  le  déiîa  vainement 
au  combat.  Les  traîtres  peuvent  avoir 
quelquefois  une  valeur  féroce ,  mais  elle 
n'eft  que  momentanée;  ils  n'ont  jamais 
celle  qu*infpire  le  véritable  honneur, 
qui  eft  permanente ,  toujours  jufte ,  & 
iouvent  généreufe.  Lambert  refufa  le 
<ombat;  &  convoquant  les  Chefs  des 
troupes  Normandes ,  l'étalage  des  ri- 
cheffes  qu'il  leur  propofa  de  partager 
entr'eux,  les  éblouit  au  point  que  ces 
barbares,  n'écoutant  plus  que  le  defir 
de  revoir  leurs  foyers,  &  de  fe  parer 
vis-à-vis  de  leur  famille  &  de  leurs 
voiiins ,  des  dépouilles  de  la  France , 
acceptèrent  avec  avidité  les  proportions 
de  Lambert  ;  &  la  moitié  des  Normands 
fe  retirant  fur  leurs  vaiffeaux ,  aban- 
donnèrent Sigefrid,  qui  ne  put  retenir 
auprès  de  lui  que  les  plus  nobles  Chefs 
de  ces  Barbares ,  &  quelques  troupes 
d'élite  qui  leur  refloient  fidèles. 

Sigefrid  ne  fe  trouvant  pas  en  état 
d'attaquer  les  forces  de  Lambert,  fut 
obligé  de  fortir  de  Nantes,  de  redef- 
cendre  la  Loire,  &  de  regagner  l'em- 


DES     ROMANS.  67 

bouchiire  de  la  Seine,  &  l'Iûe  d'Oiffel, 
où  les  premières  armées  Normandes 
avoient  commencé  à  former  un  établif- 
fement.  Brûlant  du  defir  de  fe  venger 
d'un  indigne  ufurpateur,  fa  réputation 
&  fon  éloquence  martiale  engagèrent 
bientôt  {tis  compatriotes ,  moins  en- 
traînés par  l'amour  du  gain,  que  par 
î'efpoir  d'une  folide  conquête  ,  à  le 
choilir  pour  Chef,  &  pendant  l'hiver, 
cette  armée,  mieux  difciplinée  que  les 
premières ,  partit  fous  les  ordres  de 
Sigefrid,  après  lui  avoir  prêté  ferment. 

Ce  Prince  engagea  facilement  fa  nou- 
velle Brmée  à  fervir  fon  juile  reffenti- 
ment,  &  à  f e  porter  f.ir  les  côtes  de  la 
petite  Bretagne ,  dont  il  lui  peignit  la 
conquête  comme  facile ,  ÔC  comme  la 
plus  utile  pour  s'établir. 

Les  vents  s'oppoferent  à  (es  deffeins  ; 
ils  lui  firent  dépaffer  la  Bretagne,  por- 
tèrent le  défordre  dans  fa  flotte ,  qu'il 
ne  put  raflembler  qu'avec  peine  ;  &  fe 
trouvant  alors  à  la  hauteur  de  l'embou- 
chure de  la  Gironde ,  le  manque  de  vi- 
vres le  força  d'entrer  dans  ce  fleuve 
célèbre ,  de  porter  Tépouvante  &  le  ra- 
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vage  fur  fes  bords  riches  &  fertiles; 
&  c'eft  dans  cette  courfe  qu'il  s'empara 
de  Bordeaux. 

Ce  flit  un  bonheur  pour  Sigefrid  de 
n'avoir  point  attaqué  la  Bretagne  :  le 
jeune  Roi  de  ce  pays,  ce  Salomon  *  dont 
tous  les  anciens  Romanciers  ont  célébré 
la  haute  fageffe  &C  le  courage,  avoit  raf- 
femblé  les  fujets  qui  lui  étoient  reftés 
fidèles;  &  foutenu  par  le  grand  Robert- 
le-Fort  ** ,  ce  Héros  aïeul  de  Hugues- 
Capet,  ils  avoient  attaqué  le  Comte 
Lambert,    1  avoient   battu    deux   fois, 

*  Par  un  Anacronifme  commun  à  tons  nos 
anciens  Romanciers,  ils  ont  placé  ce  Salomon 
fous  Charlemagne.  Celui-ci  le  remet  dans  la" 
véritable  époque,  en  le  plaçant  fous  le  règne 
de  Charles -le -Chauve. 

*  *  Ce  Héros ,  ce  Robert  -  le  -  Fort ,  aïeul  de 
Hugues-Capet ,  banît  les  Normands  en  plufieurs 
occafions ,  les  chafla  de  l'Anjou ,  du  Maine  & 
de  la  Touraine  ;  ce  Prince ,  Duc  de  Tlfle  de 
France  &  de  Paris ,  fut  tué  d'un  coup  de  flèche 
près  du  Mans,  dans  le  dcrnief  combat  où  les 
Normands  furent  défaits. 
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l'avoient  forcé  d'évacuer  la  ville  de 
Nantes,  de  defcendre  la  Loire  en  dé- 
fordre,  &  de  fuir  des  bords  de  la  Bre- 
tagne. Le  premier  foin  de  Salomon 
avoit  été  de  fortifier  l'embouchure  de 
la  Loire  ,  de  mettre  les  côtes  de  la 
Bretagne  à  l'abri  de  toute  infulte  ;  & , 
depuis  ce  temps ,  l'abord  en  fut  inaccef- 
lible  aux  Barbares  du  Nord. 

Le  Comte  Lambert ,  au  défefpoir ,  & 
portant  dans  fon  cœur  la  rage  &  les  re- 
mords, C  qui  font  toujours  la  première 
punition  des  grandes  trahifons  inutiles  ) 
erra  quelque  temps  fur  la  mer  voifine 
des  côtes  de  la  France;  &  s'étant  expa- 
trié par  fes  crimes,  il  les  confomma 
tous,  en  achevant  d'oublier  qu'il  étoit 
né  François ,  8c  en  {e  déterminant  à 
porter  le  fer  &c  la  flamme  jufques  dans 
la  patrie  qui  l'avoit  vu  naître  :  il  con- 
voqua fur  fon  vaifTeau  les  Chefs  coupa- 
bles des  Brigands  Bretons  &  Normands, 
que  la  crainte  d'une  punition  certaine 
avoit  attachés  à  fa  fortune  ;  &  leur  ayant 
démontré  que  la  feule  relTource  qui  leur, 
refiât,  étoil^'exercer  le  métier  de  pi- 
ptes  jufqu'à  ce  qu'ils  pufTent  s'empareç 
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de  quelques  Mes  ou  d'un  Cap  en  partie 
fortifié  par  la  Nature ,  qui  pût  leur  fervir 
d'afile  ;  il  leur  propofa  d'entrer  dans 
la  Gironde,  &  d'aller  piller  Blaies  &C 
Bordeaux,  ignorant  alors  que  Sigefrid 
s'en  étoit  emparé. 

Ce  fut  dans  le  temps  même  oh  le  Comte 
Lambert,  après  s'être  emparé  de  l'IUe 
d'Oléron,  dont  il  efpéroit  fe  faire  une 
retraite,  s'avançoit  vers  Cordouan,  que 
Sigefrid  revenoit  des  côtes  des  Afluries 
avec  les  débris  de  fon  armée  &  les  pri- 
fonniers  Efpagnols  qu'il  avoit  enlevés  à 
Villa -Viciofa. 

C'eil  à  regret  que  nous  avons  laiffé  û 
long-temps  nos  lefteurs  dans  l'inquiétude 
du  fort  qu'éprouvèrent  la  belle  Inez,  l'ai- 
mable Félicie  &  le  brave  Urfino;  mais 
nous  avons  cru  devoir  fuivre  l'ancien  Ro- 
man, &  leur  faire  connoître  Thiftoire 
de  ce  temps ,  qui ,  fe  trouvant  liée  inti- 
mement à  celle  du  Prince  de  Navarre  & 
de  la  Princefle  des  Afturies ,  nous  a  paru 
ne  point  diminuer  l'intérêt,  &  porter 
du  jour  fur  ces  temps  reculés. 

Le  Chef  Normand  ayantf'feit  paffer  fes 
prifonniers  fiir  U  vaifîeau  de  Sigefrid  , 
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les  conduilit  à  ce  Prince  comme  une  ri- 
che capture ,  dont  il  pourroit  exiger  une 
forte  rançon.  Nous  avons  déjà  dit  que 
Sigefrid  n'avoit  rien  des  mœurs  féroces 
de  fon  pays.  Frappé  de  l'air  noble  de  (es 
nouveaux  prifonniers,  ému  par  les  larmes 
&  la  beauté  d'Inez  &  de  Félicie ,  il  les 
•aborda  de  l'air  le  plus  refpeftueux ,  les 
-conduifit  avec  Urfino ,  dans  la  chambre 
de  pouppe ,  &  débuta  par  prendre  le  Ciel 
à  témoin  que  leur  honneur  &  leur  vie 
étoient  en  sûreté.  Il  femble  que  l'honneiu: 
&  la  loyauté  de  l'ame  impriment  leur  ca- 
raûère  fur  le  front  des  gens  vertueux  :  les 
deux  jeunes  Efpagnoles  ofèrent  lever  les 
yeux  fur  ceux  de  Sigefrid  ;  elles  n'y  lu- 
rent que  l'attendriffement  que  lui  cau- 
foient  leurs  pleurs;  cependant  leurs  alar» 
mes  &  leurs  plaintes  redoublèrent,  lorf- 
qu'elles  virent  déployer  les  voiles  ,  &  le 
yaiffeau  s'éloigner  de  la  côte. 

Sigefrid  étant  forti  pendant  quelques 
momens  pour  donner  des  ordres,  Inez 
&  Félicie  fe  précipitèrent  dans  les  bras 
l'une  de  l'autre;  &  cachant  fous  leur? 
vêtemens  le  poignard  que  dans  ce  temps- 
^  les  dames  Ei'pagnoles  portoient  toi»» 
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jours  à  leur  ceinture,  elles  jurèrent,  en 
préfence  d'Urlino,  de  fe  donner  la  mort, 
îi  ceux  dont  elles  étoient  captives  ofoient 
entreprendre  quelque  violence  contre 
elles. 

Urfino  étoit  reûé  jufqu'alors  immo- 
bile, conflerné  &  renfermant  dans  fou 
fein  les  tranfports  qui  l'agitoient.  Voyant 
quelques  armes  attachées  aux  parois  de  la 
chambre,  ilfe  faifit  d'une  côte  de  mailles 
qu'il  paffa  promptement  fous  fes  habits; 
éc  plaçant ,  à  portée  de  s'en  emparer ,  une 
cpée  6l  un  bouclier,  il  s'approcha  d'Inez, 
&  fe  précipitant  à  fes  genoux,  il  lui  jura 
de  perdre  la  vie  à  (es  yeux ,  avant  qu'on 
ofât  lui  faire  prévoir  quelqu'oifenfe. 

Le  généreux  Sigefrid  s'occupoit  alors 
à  prévenir  celles  que  fes  prifonniers  ppu- 
voient  craindre.  Il  venoit ,  en  préfence  de 
ion  équipage ,  de  les  prendre  fous  fa  garde , 
&  de  défendre ,  fous  peine  de  la  vie ,  d'ofer 
pénétrer  jufqu'à  l'afyle  qu'il  venoit  de 
leur  donner  :  ce  ne  fut  point  avec  l'air 
d'un  Maître  qu'il  reparut  devant  elles; 
-ce  fut  plutôt  avec  celui  d'un  ami  qui 
cherchoit  à  les  confoler.  »  Mes  gens  , 
^  leur  dit-il ,  ont  mal  exécuté  mes  ordres. 
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»  &  c'eft  avec  regret  que  je  me  reflife  à 
M  vous  remettre  dès  ce  moment  en  liber- 
»  té  ;  forcé  moi-même  de  m'éloigner  de 
»  cette  cote ,  foyez  fùres  que  dès  que  je 
»  le  pourrai ,  je  vous  donnerai  les  moyens 
»  de  retourner  dans  le  pays  d'où  mes  gens 
»  vous  ont  (enlevées  ». 

L'air  de  candeur  de  Sigefrid  ,  Se  Tair 
de  nobleffe  qui  regnoit  dans  toute  fa  per- 
fonne  comme  dans  fes  difcours ,  firent 
renaître  l'efpérance  dans  le  cœur  des  jeu- 
nes Efpagnoles.  Urfino  lui-même  fut  tou- 
ché de  la  candeiu-  avec  laquelle  Sigefrid 
leur  parîoit  ;  &  comme  la  communica- 
tion &  Tunion  font  toujours  faciles  entre 
les  âmes  élevées  &  vertueufes ,  il  eut 
aflez  de  confiance  en  celle  de  Sigefrid, 
qu'il  avoit  déjà  jugé  devoir  être  un  chef 
diftingué  des  peuples  du  Nord ,  pour  ert- 
trer  en  propos  avec  lui  fur  l'mcurfion 
inutile  que  fes  gens  venoient  de  faire 
dans  un  pays  habité  par  des  peuples  bel- 
liqueux, qui  s'étoient  réfligiés  dans  les 
lîiontagnes ,  pour  y  défendre  leur  liberté. 
Sigefrid  répondit  à  la  confiance  avec 
laquelle  Urfmo  venoit  de  lui  parler,  en 
hii  racontant  les  principaux  événemens 

Février  1779.  ^ 
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de  fa  vie.  La  fiirprife  des  Efpagnols  fut 
extrême ,  lorfqii'ils  apprirent  par  fon  ré- 
cit ,  qu'ils  ctoient  en  la  puiflance  du 
Prince  Normand  qui  s'étoit  emparé  déjà 
■de  Saint- Ander  ,  &c  dont  l'armée  avoit 
formé  le  fiège  de  la  ville  de  Santillane. 
Ils  crurent  qu'il  feroit  imprudent  de  lui 
découvrir  leur  naifTance  ;  &  Sigefrid  crut 
facilement  que  fes  gens  avoient  enlevé 
feulement  des  filles  de  qualité  des  Aflu- 
ries  ,  fans  foupçonner  que  l'une  des  deux 
fût  l'héritière  de  ce  Royaume. 

Pendant  les  deux  jours  fuivans ,  Sige- 
frid ne  démentit  point  la  conduite  qu'il 
avoit  eue  avec  fes  prifonniers  ;  &  les 
mêmes  promefles  qu'il  leur  avoit  faites 
furent  renouvellées.  Le  Pilote  ayant  di- 
rigé fa  route  vers  le  port  d'où  Sigefrid 
ctoit  parti  quelques  jours  auparavant  , 
efpéroit  pouvoir  y  rentrer  inceffamment, 
iorfqu'il  découvrit  une  flotte  confidéra- 
hh  qui  s'éloignoit  de  la  côte  ,  &  qui 
s'avançoit  vers  la  pleine  mer.  Le  Com- 
mandant de  cette  flotte  ayant  apperçu 
de  loin  le  vaifTeau  de  Sigefrid,  détacha 
les  plus  légers  de  fon  armée  pour  l'aller 
obferver;  &  ^gefrid  ks  ayant  reconnus 
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pour  être  du  nombre  des  fiens  ,  il  leur 
Ht  un  fignal  qui  les  fit  promptement  ar- 
river à  fon  bord  :  c'eft  par  eux  que  Si- 
gefrid  apprit  la  défaite  de  fon  armée , 
&  qu'Odinfée  avoit  été  fait  prifonnier. 
Sa  colère  fiit  extrême  en  apprenant  Tim- 
pnidence  d'Odinfée ,  &  la  témérité  des 
Normands  ,  d'avoir  hafardé  ,  en  fon 
abfence  ,  une  bataille  aufîi  décifive  ; 
mais  ,  forcé  de  cacher  fon  refl'entiment 
vis-à-vis  des  troupes  ,  toujours  prêtes  à 
la  révolte ,  il  rejoignit  le  gros  de  fon  ar- 
mée ,  &  reprochant  moins  aux  Chefs 
la  fatale  défaite  qui  venoit  de  détniire 
l'élite  de  fon  armée ,  qu'il  ne  les  plai- 
gnit de  s'être  laiiTé  entraîner  par  le  pré- 
lomptueux  Odinfée ,  il  leur  fit  connoître 
que  le  feul  parti  qui  leur  refloit  à  pren- 
dre, étoit  de  retourner  à  Bordeaux  & 
de  s'y  fortirîer ,  en  attendant  qu'il  eût 
reçu  les  renforts  qu'il  fe  propofoit  d'en- 
voyer demander  aux  autres  Princes  du 
Nord. 

Cette  réfolution  ayant  été  prife,  d'une 
voix  unanime,  Sigefrid  fe  mit  à  la  tête 
de  fon  armée ,  ik.  dirigea  fa  marche  vers 
Bordeaux.   Le  vent  fiit  aiTez  favorable 
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pour  que  les  fentinelles  puffent  l'avertir, 
îiir  la  fin  de  la  nuit  fuivante ,  qu'ils  dé- 
çouvroient  la  lumière  du  phare  élevé  fur 
la  tour  de  Cordouan.  Alors  les  vaiffeaux 
ne  portant  plus  que  leurs  baffes  voiles, 
fe  préparèrent  à  profiter  des  premiers 
rayons  du  foleil  pour  entrer  dans  la  vaflç 
embouchure  de  la  Gironde  :  mais  quelle 
fut  la  furprife  de  Sigefi-id  ,  lorfque  fe 
trouvant  à  la  hauteur  du  Cap  Méridio- 
nal de  cette  embouchure,  l'aube  du  jour 
lui  fît  reconnoître  une  flotte  égale  en 
force  à  la  fienne  ,  qui  s'avançoit  vers 
cette  même  embouchure ,  &  qui  paroif- 
foit  venir  du  côté  de  l'Ifle  d'Oléron  ! 
Les  deux  flottes  envoyèrent  de  part  & 
d'autre  quelques  vaiffeaux  pour  fe  re- 
connoître; &  la  fureur  avec  laquelle  ces 
premiers  vaiffeaux  s'attaquèrent  dès  qu'ils 
te  furent  parlé,  fît  connoître  aux  deux 
armées  qu'elles  étoient  ennemies  ,  &L 
qu'elles  dévoient  fe  préparer  au  com-. 
bat  le  plus  terrible.  Un  des  vaiffeaux  de 
Sigefrid ,  après  avoir  coulé  bas  le  vaif- 
i]eau  qu'il  avoit  attaqué  ,  en  enleva  le 
Capitaine  &  le  Pavillon ,  qu'il  vint  pré- 
Ipnter  à  Sigefrid ,  en  lui  apprenant  que 


DES    ROMANS.  77 

le  Comte  Lambert  étoit  à  la  tête  de  cette 
armée,  avec  laquelle  il  projettoit  de  con- 
quérir Blaies  &  Bordeaux. 

Le  plus  jufte  reflentiment  anlmoit  trop 
•/ivement  Sigefrid  contre  ce  Comte  per- 
fide ,  pour  qu*il  balançât  à  l'attaquer. 
Lambert  ayant  appris ,  de  fon  côté ,  que 
Sigefrid  commandoit  c|ite  flotte  ,  vit 
bien  qu'il  n'avoit  plus  a  autres  reïïbur- 
ces  que  de  vaincre  ou  de  périr  ;  &  les 
deiLK  armées  pouflant ,  par  trois  fois , 
de  grands  cris ,  félon  l'ufage  des  Bar- 
bares du  Nord ,  fe  préparent  de  part  8>C 
d'autre  à  la  bataille  fanglante  que  le  fort 
-femble  leur  impofer. 
*  Sigefrid  defcendit  dans  la  chambre  de 
pouppe ,  pour  faire  part  de  cet  événe- 
ment à  fes  prifonniers,  &  pour  leur  pro- 
pofer  d'éviter  les  périls  de  ce  combat, 
&  de  monter  fur  un  léger  efquif  qui 
pouvoit  les  faire  aborder  en  fureté  dans 
quelque  anfe  de  cette  côte.  Mais  Inez 
éc  Félicie ,  touchées  de  fa  générolité  , 
&  ne  trouvant  qu'un  nouveau  danger 
dans  le  projet  d'aborder  fur  une  côte 
étrangère  ,  Ifti  répondirent  qu'elles  ne 
pouvoient  fe  croire  en  fiireté  que  fous 

D  iij 
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la  garde  d'un  aufîi  vertueux  Chevalier; 
qu'elles  fubiroient  le  même  fort  que  lui , 
&  que  ,  tandis  qu'il  combattroit ,  elles 
élèveroient  leurs  prières  au  Ciel  poui» 
qu'il  triomphât  du  coupable  Lambert. 
Ah  !  Seigneur,  s'écria  les  yeux  pleins  de 
feu  le  brave  Urfino  ,  me  refuferez-vous 
des  armes  poi^  combattre,  &  mourir, 
s'il  le  faut ,  auprès  de  vous?  Je  fuis  Che-  : 
valier;  &  je  vous  jure,  ajouta- 1- il ,  ea 
mettant  la  main  fur  fon  cœur  ,  que  je 
rapporterai  ces  armes  à  vos  pieds,  après 
les  avoir  employées  à  votre  défenfe.  Si- 
gefrid,  vivement  ému  par  l'aâion  géné- 
rewfe  d'Urlino  ,  ne  lui  répondit  qu'en 
l'embraffant,  6c  en  l'aidant  à  fe  couvrir 
d'armes  pareilles  aux  fiennes.  Ne  trou- 
vant point  alors  de  bouclier,  ce  Prince 
fut  forcé  de  lui  en  préfenter  un  qui  por- 
toit  la  même  armoirie  que  le  fien.  L'un 
&  l'autre ,  à  l'inftant ,  après  s'être  éloi- 
gnés des  Princefles  ,  s'élancèrent  fur  le 
îillac  ,  où  Sigefrid  ne  put  s'empêcher 
d'admirer  l'air  héroïque  d'Urfino  ,  cou- 
vert d'armes  brillantes  ,  &  brûlant  d'im- 
patience d'en  venir  aux  muins  avec  l'en- 
nemi,  Sigefrid   6c  Lambert   ayant  re- 
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connu,  de  part  &  d'autre,  le  vaiffeau 
qu'ils  montoient ,  à  Ion  pavillon ,  firent 
diriger  leurs  vaifleaux  Tim  contre  l'au- 
tre avec  la  même  ardeur.  Les  deux  ar- 
mées fe  chargeant  en  même -temps,  le 
premier  choc  des  proues  retentit  jusqu'au 
rivage  de  la  mer ,  qui  ,  dans  l'inftant , 
flit  couverte  des  débris  des  vaiffeaux  que 
ce  choc  terrible  a  voit  fracaffés  :  ceux 
de  Sigefrid  &C  de  Lambert  ayant  ré- 
fifté  ,  les  grapins  ibnt  lancés  des  deux 
parts  ;  &  des  ponts  volans  jettes  entre 
les  bords  font  bientôt  couverts  de  com- 
battans.  Sigefrid  terraffant  tous  ceux  qui 
lui  réfiilent ,  faute  fur  Tarrière  du  vaif* 
feau  de  Lambert,  qui,  dans  ce  moment, 
combat  à  l'avant ,  &  qui ,  bridant  du 
defir  d'en  venir  aux  mains  avec  un  en- 
nemi qu'il  détefte  ,  trouve  le  moment 
de  s'élancer  fur  la  pouppe  du  vaifTeau  d'à 
Sigefrid. 

Quelqu'ardeur  qui  animât  à  combat- 
tre Don  Urfino  ,  ce  tendre  Amant  n'a  voit 
pu  fe  réfoudre  à  s'éJoigner  de  la  cham- 
bre qui  renfermoit  Inez  ;  jufqu'alors ,  il 
s'étoit  contenté  d'en  défendre  l'appro- 
che ,  &  fon  épée  n'étoit  encore  rougîe 
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que  du  fang  de  quelques  foldats  auda- 
cieux :  la  richeffe  des  armes  de  Lam- 
bert ,  les  coups  qu'il  lui  vit  porter ,  lui 
firent  connoitre  qu'il  fe  préfentoit  un 
ennemi  digne  de  lui  :  dans  ce  moment, 
Lambert  ,  trompé  par  les  armes  &  le 
bouclier  qu'il  reconnoît ,  ne  doute  point 
que  ce  ne  foit  Sigefrid  ;  &C  renverfant  ce 
qui  s'oppofe  à  fon  pafTage  ,  il  s'élance 
fur  Urfino  ,  qui  pare  les  premiers  coups 
avec  fon  bouclier.  L'Efpagnol  combat 
avec  le  fang  froid  que  donne  le  vrai 
courage  ;  &  portant  (es  coups  d'ime 
inain  fûre ,  il  fait  bientôt  couler  le  fang 
.de  fon  ennemi  :  la  fureur  de  Lambert 
en  redouble  ;  mais  (es  coups  précipités 
n'ont  d'autre  effet  que  de  le  découvrir, 
&  de  lui  faire  recevoir  de  nouvelles 
bleffures  :  femblable  enfin  à  la  vidime 
qui  préfente  la  gorge  au  couteau  facré , 
il  faifit  fon  épée  à  deux  mains ,  &  l'é- 
lève pour  frapper  Urfino  :  au  même  inf- 
tant  celui-ci  lui  porte  un  coup  de  la 
fienne  dans  la  gorge,  qui  le  fait  tomber 
fans  vie  à  fes  pieds  en  verfant  un  tor- 
rent de  fang.  Un  des  Officiers  du  vaif- 
feau  de  Sigefrid  lève  la  vifière  du  cafque 
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de  Lambert,  le  reconnoît  ;  &  voyant 
qu'il  eu.  déjà  fans  vie  ,  il  lui  coupe  la 
tête ,  rélève  au  bout  d'une  lance  &C  la 
préfente  à  fon  armée, à  côté  du  pavillon 
du  vaiffeau  de  Sigefrid. 

Pendant  ce  combat ,  ce  Prince  s'étoit 
déjà  rendu  le  Maître  du  vaiffeau  de 
Lambert  ;  quelques  Bretons  feulement 
étoient  tombés  fous  fes  coups  ;  &  le^ 
Normands  ,  quelque  coupables  ,  qu'ils 
fuffent ,  n'ofèrent  lever  leurs  armes  con- 
tre un  de  leurs  Princes ,  dont  ils  avoient 
û  fouvent  admiré  la  valeur  ,  &  qui  , 
fe  faifant  alors  connoître  ,  leur  crioit  en 
langue  ruflique  de  mettre  les  armes 
bas. 

Les  cris  de  viûoire  qui  s'élevèrent 
en  ce  moment  du  vaiffeau  de  Sigefrid  ; 
l'afpecl:  de  la  tête  fanglante  de  Lam- 
bert ,  conllernèrent  le  refte  de  Tarmée 
de  ce  traître  ;■  Sigefrid  paroiffant  fur  le 
tillac  du  vaiffeau  de  fon  ennemi  ,  le 
vifage  découvert ,  &  élevant  un  drapeau 
blanc  ,  fufpendit  le  carnage  ;  &  d'un 
commun  accord  tous  les  Capitaines  de 
la  flotte  de  Lambert  amenèrent  leur 
pavillon  ,  &  firent  Isver  les  rames. 
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Sigefrid  leur  fît  dire  de  le  rendre  à 
fon  bord  ,  fur  lequel  il  repafl'a  dans  Je 
jnême  moment.  Le  premier  objet  qui 
frappa  fa  vue ,  fut  le  corps  fanglant  de 
Lambert  aux  pieds  d'Urlino ,  qui  lui 
préfentoit  l'épée  de  ce  traître  :  Sigefrid  j 
îe  précipita  dans  fes  bras ,  lui  jura  l'a-  ' 
mitié  d'un  frère  ;  &  tous  deux  defcen- 
dant  enfemble  dans  la  chambre  oii  la 
belle  Inez  &  Félicie  élevoient  leurs  bras 
tremblans  au  Ciel  ,  ils  leur  annoncèrent 
la  viâoire qu'ils  venoient  de  remporter; 
Sigefrid  embraffant  une  féconde  fois  Ur- 
fmo  en  leur  prcfence  ,  leur  apprit  qu'il 
la  devoit  à  fa  valeur. 

Inez  &  Félicie  furent  prêtes  à  décou- 
vrir à  Sigefrid ,  quelle  étoit  la  naifTance 
&  le  haut  rang  de  celles  qu'il  tenoit 
fous  fa  puiffance  ;  mais  la  fenfible  Inez 
fut  retenue  par  un  fentiment  qui  cap- 
tivoit  fon  cœur  ;  elle  aimoit  Urfino  , 
fa  naifTance  étoit  inconnue  ;  &  les  ref- 
peûs  que  Sigefrid  eut  pu  lui  rendre  ,  J 
comme  à  l'Infante  des  Afluries  ,  n'euf-  1 
fent  pu  la  confoler  de  ne  pouvoir  par- 
ler d'Urfmo  que  comme  d'un  brave 
Chevalier ,  dont  la  naifTance  n'étoit  pas 
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connue  :  elle  prit  donc  le  parti  d'at- 
tendre la  fuite  des  événemens  pour  fe 
faire  connoître  ;  &  lorfque  Sigefrid  lui 
parla  de  la  néceiWié  qui  le  forçoit  à  re- 
tourner à  Bordeaux  ;  elle  lui  dit  qu'elle 
fe  feroit  un  plaiiir  de  le  fuivre  ;  &  que , 
convaincue  de  fa  générolîté  ;  elle  atten- 
droit  fans  inquiétude  le  temps  où  la 
fituation  de  fes  affaires  lui  permettroit 
de  la  renvoyer  ,  avec  fa  compagne  , 
dans  le  fein  de  leurs  familles,  avec  une 
{lire  eCcoTte. 

Sigefrid  averti,  dans  ce  moment,  que 
les  Capitaines  de  la  flotte  de  Lambert 
étoient  raffemblés  fur  le  tillac  de  fou 
vaiffeau ,  il  y  monta  fuivi  d'Urlino.  Loin 
de  rien  reprocher  à  ceux  qu'il  reconnut 
pour  l'avoir  abandonné  ;  il  les  plaignit 
d'avoir  été  féduits  au  point  de  ibuniiettre 
leur  réputation  &  leur  fortune  à  l'homme 
le  moins  digne  de  commander  à  d'aulli 
braves  Chevaliers  :  fon  éloquence  flmple , 
un  charme  répandu  fur  toute  faperfonne  , 
&  jufques  dans  le  fon  de  fa  voix  ,  amol- 
lirent la  férocité  du  caraÔère  des  Chefs 
Bretons,  comme  celui  de  ceux  du  Nord: 
tous  ces  Chefs  baiffant  d'une  main  la 
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pointe  de  leur  épée  dans  le  fang  de 
Lambert  qui  couloit  encore ,  élevèrent 
l'autre  main  vers  le  Ciel  ,  conjurèrent 
Sigefrid  d'oublier  leurs  torts  ,  &  lui 
jurèrent  obéiflance  &c  fidélité. 

Ces  Chefs  retournés  fur  leurs  vaif- 
feaux,  ne  formèrent  plus  qu'une  feule 
flotte  ,  dont  Sigefrid  prit  la  tête  ;  & 
l'heure  de  la  marée  qui  montoit ,  favo- 
rifant  l'entrée  de  cette  flotte  dans  la 
Gironde  ,  elle  arriva  vers  la  fin  du  jour 
dans  Bordeaux  ,  aux  acclamations  des 
troupes  Normandes  qui  s'étoient  raflem- 
blées  pour  s'oppofer  à  la  defcente  de 
Lambert ,  &  qui  jouiffoient  du  bonheur 
de  revoir  leur  Prince  victorieux,  &  Chef 
d'une  armée  plus  forte  que  celle  avec 
laquelle  il  étoit  parti. 

Sigefrid  rentré  dans  Bordeaux ,  s'oc- 
cupa les  premiers  jours  d'établir  le  bon 
ordre  dans  cette  belle  ville ,  &  la  dif- 
cipline  dans  (es  troupes  ;  il  s'occupa  de 
même  à  rendre  (es  refpeûs  affidus  aux 
jeunes  Efpagnoles  ;  &  traita  Don  Ur- 
£no  comme  un  frère  d'armes  ,  auquel 
il  devoit  la  punition  de  Lambert.  Ils  n'eu- 
rent pas  de  peine  à  perfuader  aux  Chefs 
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Normands  qu'ils  ne  poiivoient  former 
fur  les  côtes  de  France  un  établiffement 
plus  agréable  &  plus  folide  que  celui 
qu'ils  avoient  alors  ;  mais  qu'il  n'y  réuf- 
firoient  qu'en  gagnant  le  cœur  des  peu- 
ples belliqueux  de  ce  pays  ,  &  en  leur 
confervant  leur  Religion  &  leurs  Loix. 
Tout  fut  paifible  après  huit  jours  dans 
Bordeaux  ;  le  commerce  s'y  ranima  ,  & 
les  Gafcons  fe  portèrent  d'eux-mêmes 
à  fortifier  l'abord  de  l'embouchure  de 
la  Gironde  &  le  bec  d'Ambes  ,  pour 
garantir  ce  beau-pays  des  nouvelles  in- 
curfions  des  Normands  qui  pourroient 
fe  préfenter  pour  partager  la  conquête 
de  Sigefrid. 

Urfmo  jouiffoit  trop  délicieufement 
du  bonheur  d'être  fans  ceffe  auprès  de 
la  belle  Inez  &  de  Félicie  ,  pour  prefler 
Sigefrid  de  marquer  le  jour  de  leur 
départ.  Quoiqu'Inez  aimât  tendrcmer\t 
fon  père  ,  &  qu'elle  gémît  quelquefois 
en  penfant  à  la  douleur  mortelle  dont 
il  devoit  être  accablé ,  elle  n'avoit  pas 
jufqu'alors  été  plus  preffante  que  Don 
Urfino  ;  elle  faifoit  tous  les  matins  le 
projet  de  parler  de  fon  départ  ;  mais  le 
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charme  des  foins  emprefTés  d'Urfino  le 
lui  faifoit  oublier  ,  &  fi  la  tendre  Fé- 
licie  n'eût  pas  fou  vent  parlé  de  Don 
Pèdre  en  fondant  en  larmes  ,  Inez  (  il 
faut  l'avouer  )  auroit  eu  peine  à  trou- 
ver le  moment  de  demander  elle-même 
à  perdre  la  félicité  pure  dont  elle  Jouif- 
foit  à  Bordeaux.  Les  foupirs  &  les  re- 
grets de  fon  amie  l'ayant  enfin  déter- 
minée à  prier  Sigefrid  de  leur  tenir  la 
parole  qu'il  leur  avoit  donnée  ;  ce  gé- 
néreux Prince  fît  préparer  un  char  fu- 
perbe  ;  &  nommant ,  pour  leur  fervird'ef- 
corte  ,  cent  braves  Chevaliers  qui  prê- 
tèrent ferment  d'obéir  à  Don  Urfmo  , 
le  jour  de  leur  départ  fut  marqué  pour 
le  troifième  après  celui  de  leur  de- 
mande. 

Il  n'en  refloit  plus  qu'un  à  s'écouler  , 
lorfque  Sigefrid  apprit  avec  furprife  , 
qu'une  puifTante  armée  ayant  déjà  dé- 
pafTé  Bayonne,  s'avançoit  contre  lui  des 
frontières  de  la  Navarre  ,  &  paroifToit 
prête  à  attaquer  le  Bordelois.  Cette  nou- 
velle qui  fufpendoit  néceffairement  le 
départ  d'Inez  ,  ne  porta  nulle  alarme 
dans  l'ame  intrépide   de  Sigefrid.  Plu$ 
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fur  que  jamais  de  la  fidélité  de  fes 
troupes ,  connoiffant  toute  la  nouvelle 
force  qu'elle  venoient  d'acquérir ,  par 
la  difcipline  à  laquelle  elles  s'étoient 
foumifes  ,  &  par  la  nombreufe  noblefle 
Gafconne  que  fes  vertus  &  fa  réputation 
avoit  attaché  à  fa  fortune  ,  il  fît  fans 
trouble  les  préparatifs  nécefTaires  pour 
s'oppofer  aux  efforts  de  cette  armée  , 
au  cas  qu'elle  voulût  entrer  dans  fes 
nouveaux  Etats  ,  comme  ennemie;  mais 
voulant  éloigner  la  guerre  de  la  Capitale , 
il  fortit  à  la  tête  de  la  fieniie  ,  &  fe 
porta  jufqu'aux  frontières  du  Bazadois. 
Son  avant-garde  arrivée  fur  le  bord  d'une 
rivière  qui  féparoit  les  deux  Provinces  , 
apperçut  celle  de  cette  armée  qui  com- 
mençoit  à  s'étendre  fur  la  rive  oppofée , 
&  bientôt  les  deux  corps  d'armée  s'étant 
reformés  dans  la  même  pofition  ,  les 
deux  camps  furent  afîÀs,  de  part  &:  d'au- 
tre ,  à  peu  de  dirtance  de  cette  rivière , 
dont  la  profondeur  &  la  rapidité  em- 
pêchoient  le  pafîage.  Nos  Lecteurs  ap- 
prendront avec  plaifir ,  que  cette  armée 
étoit  celle  que  les  Rois  de  Navarre  S>C 
dçs  AiUiries  commandoient  en  perfonne. 
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pour  redemander  ,  à  main  armée  ,  à 
Sigefrid ,  les  prifonnières  qu'il  avoit  en- 
levées de  Villa-Viciofa  :  Don  Inigo ,  que 
fa  haute  fagcffe  ,  autant  que  fes  grandes 
adions  ,  avoient  élevé  à  la  royauté  , 
calma  l'impétuofité  de  Don  Pélagos  & 
de  Don  Pèdre ,  julqu'à  ce|  qu'ils  fuflent 
certains  û  les  deux  Princefles  étoient 
dans  Bordeaux  :  Fadroit  &  fidèle  Jacomo 
s'étant  couvert  des  habits  d'un  Villa- 
geois ,  &c  s'étant  chargé  de  vivres  ,  eut 
l'adreffe  de  pénétrer  dans  le  camp  de 
Sigefrid  ,  où  ,  fe  mêlant  avec  les  Vi- 
vandiers de  fon  armée  ,  il  fçut  d'eux  , 
que  deux  jeunes  Efpagnoles  d'une  rare 
beauté  ,  dont  on  ignoroit  la  naiflance , 
étoient  reftées  dans  Bordeaux  ,  oii  Sige- 
frid les  avoit  conduites  ,  lorfqu'il  y 
ctoit  rentré  viftorieux,  Jacomo  ne  put 
tirer  de  ces  gens  grofîiers  aucune  notion 
fur  Urfmo  ;  mais  fon  rapport  fuffit  pour 
déterminer  Don  Pélagos  &  Don  Inigo 
à  délivrer  Inez  &C  Félicie;  &  fur  le  champ 
ils  affemblèrent  le  Confeil  ,  pour  y  dé- 
cider des  premières  démarches  qu'ils  au- 
roient  à  faire. 

Don  Inigo  connoiffant  Timportance  de 
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conferver  une  armée  compolëe  des  plus 
braves  troupes  de  la  Navarre  &  àçs  Afîu- 
rics ,  comme  étant  le  feul  boulevard 
'qu'ils  puffent  oppofer  aux  incurfions  des 
Sarrafms,  bienplusA  craindre  encore  pour 
eux  que  celle  des  Normands,  propofa 
dans  ce  Confeil  d'envoyer  des  Hérauts 
d*armes  à  Sigefrid,  pour  lui  redemander 
les  prifonniers  qu'il  avoit  enlevés ,  &  pour 
lui  déclarer  la  cruerre  en  cas  de  reflis.  Cette 
proportion  parut  trop  dangereuse ,  &fon 
fiiccès  trop  incertain ,  à  l'impétueux 
Don  Pèdre,  qui  ne  put  s'empêcher  d'é- 
lever la  voix.  Seigneurs ,  dit-il  aux  deux 
Rois,  vous  ne  compromettrez  ni  votre 
gloire,  ni  le  fang  de  vos  fujets,  fi  vous 
vouiez  me  permettre  d'écrire  feul  à  Si- 
gefrid ,  &  de  lui  envoyer  un  Héraut  en 
mon  nom;  nous  verrons  quelle  fera  fa 
réponfe;  vous  ne  courrez  point  le  rifque 
d'elTuyer  un  refus  dont  l'honneur  vous 
forceroit  à  vous  venger,  &  vous  ferez 
toujours  à  même  de  prendre  le  psrti  le 
plus  fage,  ou  le  plus  courageiLX ,  félon 
la  réponfe  que  j'en  recevrai.  Les  deux 
Rois  confentirent  à  ce  que  Don  Pèdre 
leur  demandoit,  &  le  Prince  Afluriea 
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courut  à  fa  tente ,  où  Don  Melchior  de 
Lefparos  Tattendoit,  pour  lui  dire  qu'é- 
tant allé  vifiter  les  poftes  avancés  fur  le 
bord  de  la  rivière,  il  avoit  cru  recon- 
noître  Urfino  dans  une  troupe  de  Che- 
valiers Normands,  qui ,  de  leur  côté,  vifi- 
toient  les  gardes  poftés  fur  l'autre  rive  ; 
mais  cependant,  ajouta -t- il,  comment 
fe  pourroit-il  que  notre  ami  fe  trouvât , 
les  armes  à  la  main  au  fervice  de  Sigefrid, 
qui ,  contre  le  droit  des  gens ,  &  comme 
un  pirate,  l'a  faitfon  prifonnier  ?  C'eft  ce 
qu'il  nous  efl  important  de  fçavoir,  mon 
cher  Lefparos,  répondit  Don  Pèdre  ,  & 
l'efpèce  de  cartel  que  je  vais  envoyer  à  Si- 
gefrid ,  nous  mettra  bientôt  à  portée  d'é- 
claircir  nos  doutes.  Ah  !  s'écria  Don  Lefpa- 
ros, accordez-mbi  donc  l'honneur  de vous 
fervir  de  fécond ,  &  ne  chargez  point  un 
Héraut  de  porter  la  lettre  que  vous  vous 
propofez  d'écrire  ;  laifTez-moi  la  préfenter 
'moi-même;  il  me  fera  bien  plus  facile 
de  connoitre  quel  eu.  le  fort  dé  trois  per- 
fonnes  qui  nous  font  û  chères ,  qu'il  ne 
le  feroit  au  Héraut  que  vous  choiliriez , 
lequel  feroit  forcé  de  fe  borner  aux  fim- 
ples  fondions  de  fa  charge  ?  Don  Pèdre 
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vivement  touché  de  l'attachement  de 
Lefparos ,  dont  il  connoiffoit  refprit  & 
la  haute  valeur,  ne  put  lui  refufer  fa 
demande  :  de  concert  avec  lui ,  il  écri» 
vit,  au  nom  de  tous  les  deux,  cette  lettre 
à  Sigefrid. 

Don  P^dre  ,  Prince  de  Santlllane ,  Çf 
Don  Milchior  ^  Comte  de  Lcffarçs , 
â.u  Prince  Sigefrid. 

w  Seigneur,  la  haute  réputation  de  cou- 
rage &  de  générofité  que  l'Europe  vous 
accorde,  nous  fait  préiiimer  que  l'on 
nous  a  trompés,  en  vous  attribuant  un 
ade  injufte,  &  l'enlèvement  de  Ij 
ccffe  des  Alluries ,  de  la  jeune 
de  Miranda,  &  d'un  Chev 
qui  les  accompagnoit  :  un  defcendant  de 
riiluftre  Duolin ,  ne  peut  avoir  employé, 
contre  le  droit  des  gens,  une  pareille 
furprife;  nous  vous  eflimons  trop ,  Sei- 
gneur, pour  ne  pas  vous  en  croire  fur 
votre  parole  :  fi  vous  n'êtes  pas  le  Maître 
de  la  liberté  de  ces  Princeffes,  éclairez- 
nous  fur  les  moyens  de  la  leur  rendre. 
Si  vous  l'êtes  ,  nous  vous  les  redeman- 
dons ,  pour  les  remettre  à  leurs  familles; 


>  dunuuant  un 
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&  voiis  ne  pouvez ,  avec  honneur ,  nous 
reftifer  une  demande  aiifîi  jufte  ,  ou  ne 
pas  confentir  à  les  difpiiter  par  la  voie  des 
armes  :  nous  nous  rendrons  au  jour  que 
"VOUS  nous  marquerez ,  dans  l'Ifle  lîtuée 
entre  les  deux  camps ,  pour  les  y  recevoir 
de  votre  main,  ou  pour  vous  combattre 
avec  le  fécond  dont  vous  aurez  fait  choix, 
&  nous  y  conduirons  le  Comte  Odinfée , 
dont  la  liberté  dépendra  du  fort  de  notre 
entrevue  ». 

Don  Pèdre  &  Don  Melchior  ne  com- 
muniquèrent à  perfonne  ni  cette  lettre, 
ni  1^»  projet;  &  Lefparos  fe  couvrant 
des  iBfces  les  plus  iimples ,  &  fe  faifant 
accompagner  d'un  Héraut  &  d'un 
Trompette,  fe  préfenta  fur  les  bords  de 
la  rivière,  fit  fonner  un  appel,  &  le  Hé- 
raut déploya  le  drapeau  blanc  qu'il  avoit 
apporté. 

Dans  ce  moment  même ,  Sigefrid , 
incertain  des  deffeins  de  l'armée  campée 
fur  la  rive  oppofée,  en  obfervoit  les 
mouvemens.  Au  lignai  que  faifoit  Lef- 
paros ,  il  envoya  de  même  dans  une  bar- 
gué  un  Chevalier,  &  l'un  de  fes  Hérauts 
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portant  un  drapeau  blanc ,  avec  ordre  de 
lui  conduire  ceux  qui  le  préfenteroient , 
fi  leur  intention  étoit  de  lui  parler,  &C 
de  leur  promettre  toute  fiireté  dans  fbn 
camp.  Lefparos  n'héfita  point  à  s'embar- 
quer, &Sigefrid  regretta  bien  de  n'avoir 
pas  Urfino  près  de  lui.  Ce  Chevalier  ne 
pouvoit  être  long-temps  fans  voir  la  belle 
Inez ,  &  dans  ce  moment  il  étoit  auprès 
d'elle.  Lefparos,  fans  baifler  la  vifière 
de  fon  cafque ,  l'aborda  avec  un  air  noble, 
&C  lui  préfenta  la  lettre  dont  il  étoit 
chargé.  Sigefrid  la  lut  deux  fois  de  fuite 
avec  un  air  aulJi  furpris  qu'attentif: 
>*  Sire  Chevalier,  lui  dit -il  enfin,  les 
H  reproches  qu'on  ofe  me  faire  dani;  cette 
»  lettre ,  ont  lieu  de  me  furprcndre  ; 
M  j'ignore  abfolument  quel  eu  le  fort  à2S 
>»  Princefles  &  du  Chevalier  dont  vous 
»  me  parlez  ;  il  eft  vrai  que  mes  gens 
M  ont  enlevé,  à  mon  infçu,  deux  jeunes 
»  filles  de  qualité  des  Afturies ,  mais  il 
»  n'efl  pas  poiîibîe  qu'elles  ne  m'euffent 
H  déclaré  leur  rang  6c  leur  naifTance ,  il 
»  c'étoient  celles  dont  cette  lettre  parle  : 
>»les  refpects,  les  foins  que  je  leur  ai 
^♦rendus,   la  promelTe  que  j'étois  prêt 
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»  d'exécuter  en  les  renvoyant  avec  hon- 
»  neiir  à  leurs  familles ,  auroient  déter- 
»  miné  les  Princeffes  des  Alhiries  Se  de 
»  la  Miranda  à  fe  faire  connoitre  ».  Lef- 
paros  jugeant,  par  la  réponfe  de  Sigefrid, 
qu'il  ignôroit  en  effet  le  rang  de  (es  pri- 
fonnières,  lui  répondit  :  Seignear,  je 
crois  fans  aucun  doute  ce  que  vous  me 
dites;  mais  quelles  que  puiffent  être  les 
deux  Efpagnoles  qui  font  en  votre  puif- 
fance  ;  je  fuis  chargé  de  vous  les  deman- 
der, aux  termes  de  la  lettre  que  vous 
venez  de  lire,  &  ma  mifîion  ne  me 
permet  pas  d'y  rien  changer.  En  ce  cas  , 
répondit  Sigefrid  d'un  air  plus  vif,  je 
vois  que  la  feule  réponfe  que  j'aie  à 
faire,  &c  qui  puifTe  s'accorder  avec  ma 
promefTe  &  mon  honneur,  efl  celle  que 
je  vais  vous  remettre.  A  ces  mots,  il 
écrivit. 

Sigefrid,  Prince  du  Sang  Royal  de  Da- 
jumarck ,  à  Don  Pedrc ,  Prince  de  San- 
tillane,  &  à  Don  Melchior,  Comte  de 
Lefparos. 

>>  Seigneurs,  quelles  que  puiffent  être 
les  Dames  Efpagnoles  que  le  hafard  3 
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fait  tomber  en  ma  puiflance,    fçachcz 
qu'elles  ont  toujours  été  libres,  &  que 
Sigetrld  fçait  rtfpt£ler  les  malheurs  &  la 
vertu.  Je    les  eufTe  été  remettre   moi- 
même  entre  les  bras  de  leurs  pères  ,  s'ils 
m'euflent  été\  connus  :  mais  puifque  ce 
ne  font  point  ces  pères  niêmi-  qui  me  les 
redemandent ,  &  puiCque  deux  Cheva- 
liers fe  préfentent  pour  me  les  difputer 
par  les  armes,  je  ne  fçais  point  écouter 
aucune  propofition  audacieuse.  Demain  , 
trois  heures  après  le  lever  du  ibleil,  je 
conduirai   mes   deux   prifonnières  dans 
rifle  (ituée  au  milieu  de  la  rivière  qui 
nous  répare  ;    je   combattrai   les    deux 
Chevaliers  dont  je  reçois  le  défi  ;   mais 
quelque  foit   l'événement    du  combat, 
elles  feront  maîtrefîes  de   rentrer  fous 
ma  garde ,  ou  de  fe  rendre  dans  le  camp 
des  Chefs  qui  vous  commandent  ». 

Lefparos,  en  lifant  cette  lettre,  me 
put  s'empêcher  de  s'écrier  :  Prince ,  vous 
êtes  bien  digne  de  votre  haute  renom- 
mée; &  le  Roi  de  Navarre  &  celui  des 
Afturies,  que  nous  fervons,    ne  poti- 

oient  rien  efpérer  de  plus  de  votre  gé- 
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nérofité.  A  ces  mots ,  il  prit  la  lettre , 
&  faluant  Sigefrid  avec  refpeâ:,  il  fe 
retira. 

Sigefrid  attendit  avec  impatience  le 
retour  d'Urfmo ,  pour  lui  communiquer 
ce  qu'il  venoit  d'apprendre,  6c  le  défi 
àes  deux  Chevaliers  Efpagnols.  Quand  il 
l'eut  vu  6c  qu'ill'eut  inftruit,  lui  ferrant 
tendrement  la  main  :  quel  fécond  poiir- 
rois-je  choilir,  lui  dit-il,  fi-ce  n'efl  ce 
brave  Chevalier,  ce  frèçe  d'armes  que 
je  me  fuis  acquis?  On  imaginera  fans 
peine  quelles  furent  la  furprife  d'Urfmo 
êc  l'agitation  de  fon  ame  ;  mais  il  fçut 
les  cacher.  11  remercia  Sigefrid  de  l'hon- 
neur qu'il  lui  faifoit,  &  dès  ce  moment 
il  prévit  les  événemens  heureux  qui  dé- 
voient fuivre  un  pareil  projet. 

Il  précéda  Sigefrid  à  Bordeaux  ;  & 
volant  près  d'L  ez  &  de  Félicie,  il  leur 
apprit  les  grandes  circonftances  prêtes  à 
décider  de  leur  fort.  Dans  ce  premier  mo- 
ment ^  Urfmo  n'étoit  occupé  que  d'Inez, 
le  caraftère  du  véritable  amour  étant  de 
l'-être  prefqu'uniquement  de  ce  qu'on 
aime;  mais  un  cruel  retour  fur  lui-même 
porta  le  défefpoir  dans  fon  cœur  ;  il  ne 

■    put 
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put  s'empêcher  de  fe  jetter  aux  genoux 
d'Inez.  »  Je  vais  vous  perdre ,  s'écria-t-il 
»  douloureufement  ,  &  le  malheureux 
»  Urlino  n'ofera  plus  lever  les  yeux  fur 
»  la  Princefle  des  Afturies  ;  ma  feule 
»  refTource ,  c'eft  de  chercher  la  mort  ». 
Inez  tremblante ,  &  les  yeux  pleins  de 
larmes ,  ne  put  réfifter  au  fentiment  qui 
déchiroit  fon  ame  :  »  J'ignore,  dit-elle, 
»  ce  que  le  fort  me  prépare  ;  mais  s'il 
»  faut  vous  perdre  ,  je  tomberai  aux 
»  pieds  des  Autels  ,  j'y  demanderai  un 
»  voile  ,  &  en  le  recevant ,  je  jurerai 
»  de  les  fervir  le  relie  de  ma  vie  ».  L'ar- 
rivée de  Sigefrid  interrompit  leur  en- 
tretien. 

Sigefrid  rendit  un  compte  exact  aux 
deux  PrincefTes  de  tout  ce  qui  venoit  de 
fe  pafler;  il  leur  fît  approuver  la  promeffe 
qu'il  venoit  de  faire ,  de  les  conduire  le 
lendemain  dans  l'ille  marquée  pour  le 
combat ,  après  les  avoir  aiTurées  que  , 
quel  qu'en  tut  l'événement,  elles  feroient 
maitreffes  de  rentrer  dans  Bordeaux  ou 
de  paiTer  dans  le  camp  des  Rois  de  Na- 
varre &  des  Alluries.  Après  cela ,  il  donna 
fes  ordres  à  ceux  des  Chefs  Normands 
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qu'il  honoroit  de  fa  confiance;  &  retour- 
nant avec  Urfino  dans  fon  camp,  ils  firent 
tout  préparer  pour  la  journée  mémorable 
du  lendemain. 

Dès  les  premiers  rayons  du  foleil ,  les 
.deux  armées  prirent  les  armes ,  &  bor- 
dèrent de  part  &  d'autre  la  rivière  ;  une 
grande  barque  fut  préparée ,  de  chaque 
côté,  vis-à-vis  de  l'iÀe  ;  les  deux  Rois 
montèrent  à  cheval ,  &  fe  portèrent  fur 
le  rivage  pour  être  fpedateurs  du  combat. 
Inez  &  Félicie  ,  couvertes  toutes  les 
deux  d'un  voile  &C  d'une  mante ,  mon- 
tèrent fur  un  char  fuperbe ,  &  fe  rendi- 
rent au  rivage  oii  Sigefnd  &  fon  fé- 
cond les  attendoient  pour  leur  donner 
la  main  &  les  faire  entrer  avec  eux  dans 
la  barque  :  Don  Pèdre  &  Don  Melchior 
conduifant  avec  eux  le  Comte  Odinfée, 
s'embarquèrent  de  leur  côté  ;  &  c'eft  au 
fon  des  inftrumens  guerriers  des  deux 
-armées ,  que  les  deux  barques  voguèrent 
pour  aborder  dans  l'ifle,  où  deux  riches 
balcons  avoient  été  préparés ,  l'un  pour 
Inez  &:  Félicie ,  l'autre  pour  Odinfée  , 
qui  ne  portoit  point  d'autres  armes  que 
fon  épée. 
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Qui  pourroit  exprimer  les  tranlports 
dont  Uriino  fut  agité  ,  lorfqu'il  tut  cer- 
tain que  (on  cher  Don  Pèdre  &  Leiparos 
s'avançoient  en  effet  vers  lui?  Seigneur, 
dit-il  à  Sigefrid,  vous  en  avez  fait  aflez 
jufqu'ici  pour  votre  gloire;  je  crois  con- 
noître  les  deux  Chevaliers  qui  s'avancent 
pour  nous  combattre;  je  vous  conjure  de 
relier  quelques  momens  près  de  vos  pri- 
fonnières,  &  de  me  permettre  d'appro- 
cher feul,  pour  apprendre  d'eiLx-mêmes 
quelles  font  les  conditions  du  combat. 
Sigefrid  s'étant  arrêté  près  du  balcon 
d'Inez  ,-  Urfino  s'avança  vers  le  bord  de 
rifle  ,  oii  les  Efpagnols  defcendoient  en 
ce  moment.  Ne  pouvant  plus  alors  ré- 
fifter  au  tranfport  qui  l'entraîne  vers  fon 
cher  Don  Pèdre ,  il  délace  &  jette  fon 
cafque,  &  court  en  lui  tendant  lesiaras. 
Ah ,  dieux  I  s'écrièrent  Don  Pèdre  6c 
Lefparos ,  efl-ce  bien  ce  cher  &c  brave 
Urlino  que  nous  revoyons?  Le  fpeôacle 
de  Don  Pèdre  6c  d'Urfino  fe  tenant  étroi- 
tement embraffés ,  6c  de  Lefparos  qiû , 
fiéchiffant  un  genou ,  préfentoit  fon  épée 
à  ce  dernier,  firent  jetter  un  cri  de  Air- 
prife ,  qui  retentit  également  daas  les 

Eij 


100      BIBLIOTHEQUE 

deux  armées.  Sigefrid  plus  Turpris ,  plus 
ému  que  perfonne ,  étoit  prêt  de  s'ap- 
procher des  trois  Chevaliers  ;  mais  il 
fut  en  ce  même  inftant  forcé  de  voler  au 
fecours  de  (es  prifonnières  qui  venoient 
de  tomber  évanouies  fur  leur  balcon. 
Inez  avoit  perdu  fes  fens  la  première  , 
en  reconnoiffant  fon  père  fur  la  rive 
oppofée.  La  vue  d'un  amant  adoré ,  de 
l'aimable  Don  Pèdre ,  avoit  fait  le  même 
effet  fur  Félicie. 

Urfmo  s'arracha  enfin  des  bras  de  fon 
ami ,  pour  ferrer  Lefparos  dans  les  liens  ; 
le  voyant  à  fes  genoux  lui  préfenter  (on 
épée  ,  que  faites  -  vous  cher  Lefparos  , 
hii  dit -il?  Ah!  Seigneur,  s'écria  celui- 
ci  ,  qu'il  m'efl  doux  de  rendre ,  le  pre- 
mier,  ce  qui  efl  dû  au  fîls  de  mon  Souve- 
rain !  Jufles  dieux!  qu'efl-ce  que  j'en- 
tends ,  s'écria  l'illuflre  &  brave  Nour- 
riffon  de  l'ourfe ,  en  fe  Jettant  à  fon  col  ? 
Oui ,  Seigneur ,  oui  mon  ami ,  dit  Don 
Pèdre ,  vous  êtes  reconnu  pour  le  fils 
du  Roi  de  Navarre  ;  venez  dans  les  bras 
de  ce  père  fortuné ,  dont  vous  avez  fait 
les  malheurs ,  &  dont  vous  allez  faire 
la  gloire.  Ah  !  s'écria  vivement  le  Prince 
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de  Navarre,  en  s'arrachant  des  bras  de 
fes  deux  amis ,  qii'Inez ,  que  ma  chère 
Inez  reçoive  la  première  ,  Thommage 
de  celui'  qu'elle  n'a  pas  dédaigné  I . . .  . 
A  ces  mots ,  il  vole  auprès  d'elle  ,  au 
moment  qu'elle  rouvre  les  yeux  à  la  lu- 
mière ;  il  fe  jette  à  fes  genoux  ,  &  lui 
baifant  la  main  avec  transport,  il  s'écrie  : 
Divine  Princeffe ,  c'eil  Alphonfe  de  Na- 
varre qui  vous  adore,  &  que  le  ciel  f^it 
reconnoître  ,  pour  le  rendre  digne  de 
vous.  Inez  éperdue ,  &  cédant  à  ies  pre- 
miers tranfports  ,  lerre  la  tête  d'Al- 
phonfe  fur  fon  fein,  lève  les  yeux  au 
ciel  :  Ah!  Seigneur,  hii  dit-elle  ,  c'eft 
Urfmo  que  j'aimois  :  c'ell  Urfmo  que 
j'aimerai  toujours. 

Puiffe  l'ame  de  nos  le£leurs ,  fe  repré- 
fenter  plus  vivement  que  nous  ne  pou- 
vons la  peindre ,  une  fcène  aufll  tou- 
chante !  Voir  d'une  autre  part  Don  Pè- 
dre  baifant  &  baiçrnant  de  fes  larmes  les 
mains  de  Felicie  ;  Sigefrid  jettant  Ion 
cafque  &i  fon  bouclier  ,  &  jurant  avec 
Alphonfe  une  alliance  éternelle  :  il  n'eft 
pas  jufqu'au  farouche  Odinfée  ,  dont 
l'ame  ne  cède  au  charme  de  ce  fpeciacle, 
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II  vole  à  Don  Alphonfe  :  Prince  ,  lui 
oit-il,  û  vous  obtenez  ma  liberté  de 
Don  Pèdre  ,  je  vous  confacre  à  jamais  , 
&  ma  vie  &  mon  épée.  Don  Pèdre,  à 
ces  mots  ,  embraflant  Odinfée  :  Vons 
ctes  libte  Seigneur,  lui  dit -il  ,  &  je 
vous  jure  l'attachement  le  plus  fidèle. 

Pendant  que  l'amour  &  l'amitié  triom- 
phoient  dans  cette  iile ,  oii  les  deux  ar- 
mées s'étoient  attendues  à  voir  un  com- 
bat fanglant,  des  cris  de  joie  s'élevoient 
de  celle  des  Efpagnols.  L'Hermite  Don 
Juan  deLivaros  avoit  reconnu fon  élève; 
&  courant  embraffer  les  genoux  du  Roi 
de  Navarre  :  N'en  doutez  plus,  Seigneur, 
c'eft  votre  fils ,  c'eft  mon  cher  Urfmo 
que  le  ciel  rend  à  nos  vœux.  A  ces. 
mots  ,  Don  Inigo  faute  de  fon  cheval, 
court  avec  Livaros  vers  une  barque  ; 
&  le  Roi  des  Afluries  ne  doutant  plus 
qu'Inez  ne  foit  une  des  Espagnoles  que 
leur  voile  dérobe  à  (es  regards ,  fuit  le^ 
Roi  de  Navarre  ,  &  s'élance  dans  la 
même  barque  après  lui.  Le  vieux  Liva- 
ros s'empare  d'une  rame  ;  les  deux  Roiaf- 
fecondent  fes  efforts  ,  &  dans  peu  de 
momens  ils  abordent  dans  l'iile,  6c  cou-r 
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rent  vers  leurs  enfans  qui  volent  pour 
fe  précipiter  à  leurs  pieds.  Tandis  que 
le  Roi  de  Navarre  &  Don  Urfino  s'ap- 
prochent &  fe  regardent ,  incertains  & 
tremblans  ,  l'Hermite  Livaros  embrafTe 
Urlino  ,  détache  fa  cuiraflfe  &  fa  côte 
de  maille,  découvre  (on  fein ,  l'enlève, 
&  le  porte  dans  les  bras  du  Roi  de  Na- 
varre ,  qui  reconnoît  à  l'inllant  le  Re- 
liquaire précieux  qu'il  porte  à  fon  col , 
&  la  coquille  empreinte  fur  fon  fein. 
Ah  !  mon  fils ,  mon  cher  fils ,  je  te  re- 
trouve donc  !  s'écria  Don  Inigo.  Tandis 
que  cet  heureux  fils  embraffoit  fes  ge- 
noux, Inez  étoit  déjà  dans  les  bras  de- 
fon  père.  Ce  ne  flit  qu'après  avoir  calmé 
leurs  premiers  tranfports  qu'Urfmo  pré- 
fenta  Sigefrid  aux  deux  Rois  comme  un 
Héros ,  &  le  Prince  généreux  auquel  ils 
dévoient  le  bonheur  d'avoir  retrouvé 
leurs  enfans.  Quels  droits  n'avez -vous 
pas ,  Seigneur ,  difent  -  ils  tous  deu:t  an 
Prince  de  Danemarck  ,  fur  nos  cœurs 
&  fur  notre  reconnoitTance  !  Sigefrid 
leur  apprit  en  peu  de  naots  tout  ce  qu'il 
de  voit  au  vainqueur  de  Lambert  :  les^ 
principaux  Chef*  des  deux  armées  furent 
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appelés  dans  l'ifle  ;  &  Livaros  raflcm- 
blant  leurs  lances  &  leurs  boucliers ,  il 
en  forma  fur  le  champ  une  efpèce  de 
trophée  ,  fur  lequel  les  deux  Rois  &C 
Sigefrid  uniffant  leurs  mains  ,  fe  jurè- 
rent une  alliance  à  jamais  durable.  A 
peine  leurs  fermens  mutuels  étoient-ils 
prononcés  -,  que  le  Roi  des  Afturies  dit 
au  Roi  de  Navarre  :  Que  cette  ifle ,  Sei- 
gneur ,  foit  à  jamais  regardée  comme 
un  lieu  facré  !  L'Etre  fuprême  vient  d'y 
lîianifefter  fa  puiffance ,  en  nous  y  faifant 
retrouver  nos  enfans  :  quel  lieu  phis 
faint  pouvions -nous  trouver  pour  faire 
renouveler  en  notre  préfence  d'autres 
fermens  que  depuis  long-temps  je  crois 

être  écrits  dans  les  Cieux  ? A  ces 

mots ,  prenant  la  main  de  fa  fille ,  il  la 
préfente  au  Prince  de  Navarre ,  qui  fe 
précipite  aux  genoux  d'inez  :  les  deux 
Rois  ferrent  leurs  enfans  dans  leurs  bras, 
les  conduifent  eux-mêmes  à  l'Autel  mi- 
litaire déjà  confacré  par  l'union  jurée  ; 
unifient  leurs  mains  en  élevant  pour  eux 
leurs  vœux  au  ciel;  &  THermite  Livaros 
s'emparant  de  la  vraie  Croix  qu'Urfmo 
porte  à  fon  col ,  fe  fcrt  du  bois  facrc 
pour  bénir  cette  union  fi  belle. 
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Les  Chefs  Efpagnols  &  Normands' 
ainii  que  les  deux  armées  qui  bordoient 
les  deux  rivages  ,  pouffèrent  des  cris 
d'acclamation,  quifîrent  retentir  les  mies, 
&  les  deux  camps  fe  confondant  bientôt, 
Sigefrid  &  les  deux  Rois  trouvèrent  éga- 
lement dans  ces  trois  Nations  rattache- 
ment des  fujets  les  plus  fidèles. 

Le  bonheur  de  Don  Pèdre  &  de  Féii- 
cie  ne  fut  différé  que  jufqu'à  l'arrivée  du 
Duc  de  Miranda  ,  dont  l'ancien  reffen- 
timent  céda  fans  peine  a\i  bonheur  d'ac- 
quérir un  gendre  tel  que  Don  Pèdre. 
Peu  de  temps  après ,  les  deux  Rois  obtin^ 
rent  pour  Sigefrid  ,  l'aimable  Méliûade  , 
£lle  unique  du  Duc  Ayfon  ,  dont  les 
Etats  étoient  limitrophes  du  Bordelois  : 
Don  Melchior  de  Lefparos  reçut  de 
Sigefrid  &  du  Roi  de  Navarre,  une  riche 
contrée  ,  fituée  entre  ks  d  ux  Etats  ,  à 
laquelle  il  donna  fon  nom  ;  &  ces  heu- 
reufes  alliances  rendirent  pour  toujours 
la  Gafcogne  ,  la  Navarre  &  les  Affurîes 
jnacceffibles  aux  incurfions  desNormands 
&  des  Sarafms.  Alphonfe  vécirt  iong- 
temp  "heureux,  &  fou  nom  eûreilécé-. 
lèbr-fc  dans  l'HiUoire. 

Et 
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Quoique  l'aftion  de  ce  Roman  fe  foit  pafTée 
fous  le  règne  de  l'Empereur  Charle-le-Chauve  , 
flous  avons  cru  devoir  le  rapporter  à  la  fuite  de 
la  ClaiTe  des  Romans  de  Charlemagne  ,  defquels 
celui-ci  reftifie  quelques  erreurs  chronologi- 
<jnes  :  prefques  toutes  les  aventures  de  ce  Roman 
fe  rapportent  afiez  fidèlement  avec  l'Hiftoire  : 
les  Loix  &  les  Us  &  Coutumes  de  la  Cheva- 
lerie nous  paroiflent  y  avoir  été  mis  en  a6llon 
avec  exaâitude  ;  nous  croyons  que  ce  Roman 
eft  du  treizième  fiècle  ;  le  langage  en  eft  très* 
Gaulois  ;  mais  peut-être  devons  nous^regretter  foa 
énergie. 
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TROISIÈME  CLASSE, 

Romans  Hijîoriques  ,  relatifs  à  VHiJtoirt 
de  France, 

JN  ous  avons  parlé  du  principal  Roman 
compofé  fous  Louis  le  Hutin ,  encore  hé- 
ritier préforaptif  de  la  Couronne  ;  mais 
la  catailrophe  des  trois  Princeiles  de 
Bourgogne  n'y  eft  point  racontée  avec 
les  mêmes  circonftances  que  dans  les 
intrigues  galantes  de  lu  Cour  de  Francs  ; 
(Cologne  1694,  2  vol  in- 12.)  &:  nous 
croyons  devoir,  pour  la  plus  grande  fa- 
tisfa£lion  du  Lefteur ,  indiquer  les  détail? 
différens  que  nous  trouvons  dans  ce  der- 
nier Ouvrage. 

L'Auteur  nous  affùre  que  les  Princefies, 
beaucoup  moins  délicates  dans  leurs  dé-* 
marches ,  attiroient  à  leur  cour  par  tous 
les  charmes  de  la  coquetterie, les  Gentils- 
hommes les  pins  aimables  &  les  plus 
jeunes.  Bientôt  la  coqvietterie  difparuT;le 
vain  &  ftérile  defir  de  plaire  àplufiturs  ,' 
céda  la  place  à  un  fenîimçnt  excîulit  ôc 

E  Vj 
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nouveau  :  on  avoit  eftimé  d'abord  les 
Launoy,  on  les  aima.  Ces  jeunes  Sei- 
gneurs ,  dit  -  on  ,  avoient  trop  d'expé- 
Tience  ,  pour  ne  pas  s'appercevoir  aufîl- 
tôt  des  imprefîions  tendres  qu'ils  avoient 
faites.  Peu  occupés  des  fuites  fâcheufes 
que  dévoient  avoir  des  intrigues  de  cette 
nature,  ils  n'écoutèrent  plus  que  leur 
amour  ,  leur  vanité  &  leur  ambition.  De 
concert  avec  eux,  &  pour  écarter  les  im- 
portuns, les  PrincelTcs  demandèrent  &C 
obtinrent  la  permiiîion  d'aller  pa<î\rune 
partie  du  printemps  au  couvent  de  Mau- 
buifibn  ,  près  de  Pontoife.  Les  Launoy  , 
q[ui  étoienl  les  principaux  Officiers  de 
leur  raaifon  ,  dévoient  les  accompagner 
naturellement ,  &  fans  donner  le  moin- 
dre fbiipçon.  On  arrive  ;\  ce  pieux  afyle: 
le  jour  on  fe  voit  en  public  en  préfence 
des  filles  d'honneur  ;  la  nuit  on  a  des 
entretiens  plus  fecrets  &  plus  doux,  dont 
en  fait  myilère  aux  Dcmoifelles  trop 
jeunes  &  trop  peu  difcrètes.  Malheureu- 
ieiDcnt  l'aîné  des  Launoy  avoit  eu  tme 
forte  d'ejîgagement  avec  Mademo'felle 
âe  ^lorfoiiîaine  .,  l'une  de  ces  belles  : 
depîiis  ioug-temps  elleaToitïemaiï^iie  la 
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froideur  de  fon  amant  ;  fîire  d'être  tra- 
hie, elle  réfoliit  de  l'obferver  &  de  dé- 
couvrir fa  rivale.  De  l'appartement  des 
filles  d'honneur  au  jardin  ,  il  y  avoit  un 
efca'ier  dérobé;  c'eft-là  que  l'infortunée 
Morfontaine  faifoit  triftement  la  ronde 
toutes  les  nuits  pour  furprendre  fon  infi- 
dèle. Hélas  !  elle  ne  réufîitoue  trop,  pour 
le  malheur  de  tous  deux.  Elle  vit  donc  un 
foir  Launoy  efcalader  les  murs  <lu  cou- 
vent ,  traverfer  le  jardin ,  s'avancer  dou- 
cement &  fans  bruit  à  l'appartement  de 
Marguerite,  qu'on  appeloit  alors  la  Reine 
dejNavarre  ,  nom  depuis  long-temps  fa- 
meux dans  les  affaires  d'amour  :  ce  fut 
la  Princeffe  elle  -  même  ,  qui  ouvrit  la 
porte  à  ce  perfide.  Morfontaine  éperdue, 
voyant  leurs  careffes  ,  entendant  leurs 
difcours, n'en  poiivoit  croire  ni  fes  yeux, 
ni  fes  oreilles  :  L/ru  Princcjfsjî  yercueufe  , 
fi  compromettre  à  ce  point  ,  defcendre  de 
Ji  haut  J  Mais  Lau-ioy  ,  Launoy  eft  bien 
plus  coupable  !  Avoir  trempé  û  indigne- 
ment im  amour  aufîi tendre  !  Et  dans  quel 
î-emps  encore  !  lorfque  la  trifle  Mor- 
fbntaine  portoit  àans  fon  fein  le  gage 
iuneile  de  l'amour  du  vol^e,  La  tea-; 
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dreffe  outragée  fe  convertit  en  fureur: 
Morfontaine  avoit  une  parente  Reli- 
gieufe  à  Maubuiflbn  ;  elle  épanche  dans 
fon  cœur  {es  peines  &  fes  inquiétudes. 
La  bonne  Religieufe  regarde  Launoy 
comme  un  impie,  dont  il  faut  folliciter 
la  punition  exemplaire.  Sa  dévotion  lui 
fait  un  devoir  de  déclarer  à  la  Juftice  un 
téméraire  qui  avoit  ofé  profaner  le  lieu 
faint  :  on  ne  s'occupa  plus  que  des 
moyens  de  le  convaincre  ,  &  l'on  prit 
des  mefures  û  juftes  ,  qu'on  en  vint  à 
bout.  Faut-il  le  dire  ?  On  trouva  deux 
des  frères  dans  les  lits  de  la  Princeffe  de 
France ,  &  de  la  Comteffe  de  la  Marche. 
Ils  furent  «arrêtés  &  gardés  dans  le  cou- 
vent, jufqu'à  ce  que  Philippe-le-Bel  fut 
informé  du  délit.  On  ies  conduifit  en- 
fuite  à  Paris ,  oii  leur  procès  fut  inftruit^ 
ainii  que  nous  l'avons  rapporté  dans  nos 
notes.  Morfontaine ,  qui  aimoit  Launoy^ 
tout  ingrat  qu'il  étoit ,  fut  défefpérée  de 
fon  malheiu-  ;  l'état  déplorable  auquel 
elle  avoit  réduit  cet  infortuné  ,  étoit 
fans  celle  préfent  à  fon  imagination.  Dé- 
chirée par  les  remords  de  fa  vengeance 
cruelle,  elle  perdit  le  repos >. le  bonheur 
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&  la  vie  :  après  avoir  langui  plus  d'un 
an  ,  elle  expira  de  regret. 

Pour  fuivre  l'ordre  que  nous  nous 
fommes  prefcrit  ,  nous  avons  mainte- 
nant à  rendre  compte  d'un  autre  Roman 
d'un  genre  nouveau  &  fort  rare,  &  dont 
le  Héros  eu  le  fils  de  Louis  le  Hutin  lui- 
même.  Nous  rapporterons  aupara\::ant 
quelques  traits  de  ce  Monarque. 

Il  ne  fît  que  paroître  fur  le  trône  : 
&  {on  règne  ne  dura  que  dix-huit  mois  : 
il  mourut  en  1 3 1 6. 

On  lui  donna  le  furnom  de  Hutin  , 
ou  parce  qu'il  étoit  querelleur;  ou  parce 
qu'il  châtia  les  Hutins  ,  c'efl-à-  dire ,  les 
rebelles  de  la  Navarre  &  dn  Lyonnois  ; 
ou  parce  qu'il  aima  la  giierre  ,  appelée 
le  merveilleux  Hutin,  dans  le  Roman  de 
Garin  ,  ou  parce  q  le  naturellement 
étourdi  &  folâtre  ,  il  faifoit  autant  de 
bruit  que  le  Hutinet ,  le  plus  petit  &  le 
plus  retentiflant  maillet  du  tonnelier. 

Nous  avons  dit  qu'il  eut  la  cniauté  de 
faire  étrangler  la  tendre  Marguerite  fon 
époufe.  Ne  avec  une  forte  de  pareiTc 
d'efprit ,  il  voyoit  peu  par  fes  yeux  , 
6c  abandonnoit  |buYçnt  ks  rênes  de  fon 
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Empire.  On  fçait  combien  le  Comte  de 
Valois,  fon  oncle  abuCa  de  fa  confiance  ! 
La  France  vit ,  fous  un  règne  fi  court , 
un  événement  b:en  tragique  &i  fameux 
<lans  notre  Hilloire  ;  c'efl  le  fupplice 
d*Enguerrand  de  Marigny ,  trifte  vidHme 
de  Tanimofité  du  Comte  de  Valois  ,  ôc 
depuis  5  l'éternel  objet  de  (es  remords.  La 
preuve  la  plus  complette  de  l'innocence 
ce  ce  malheureux  Surintendant  ,  eu.  le 
repentir  de  fon  ennemi ,  repentir  qu'il 
Iranfmit  à  fes  enfans  ,  &i.  dont  l'ame  de 
Louis  XI  lui-même  ne  fut  point  exempte. 
On  s'emprtfTa  à  fonder  des  Mefles  pour  le 
repos  de  foname;  on  lui  érigea  un  monu- 
ment dans  fEglife  d'Ecouïs.  La  poflérité 
cle  Marigny  fut  réhabilitée ,  &  fa  mémoire 
îullifiée  ;  mais  fa  mort  imprima  une 
tache  ineffaçaWe  à  fon  perfécuteur  ,  & 
«lême  à  Louis  te  Hutin  qui  la  permit 
avec  une  légèreté  impardonnable.  Le  Hu- 
tin porta  un  Edit  qui  auroit  pu  rendre 
ion  nom  bien  cher  ;\  l'humanité  ;  s'il  n'é- 
toit  démontré  que  fon  unique  but  ,  en 
promu'guant  cette  loi,  étoit  d'avoir  de 
l'argent.  Il  déclara  que^^ommeRoi  des 
Francs,  il  vouloit  que  tous  fes  fujetsfuf- 
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fent  libres;  &  leur  permit  de  fe  rache- 
ter. Chofe  étrange  !  les  payfans  aimèrent 
mieux  garder  leur  argent ,  que  d'obtenir 
leur  liberté  à  ce  prix.  Cette  reflburce 
fîfcale  cachée  fous  le  voile  de  la  bienfai- 
fance,  n'ayant  pu  avoir  lieu,  Louis  tenta 
un  autre  expédient  qui  lui  réufîît  :  il  rap- 
pela les  Juifs  toujours  maltraités;  &  ce 
rappel  fut  acheté  au  poids  de  l'or. 

Le  Roi,  veuf  de  Marguerite  de  Bour- 
gogne ,  contracta  une  nouvelle  alliance 
avec  Clémence  de  Hasbourg.  Le  navire 
qui  apporta  cette  Princefle  en  France , 
fi.it  battu  d'une  tempête  affreufe.  Clé- 
mence alloit  périr  :  elle  le  vit  ;  mais  plus 
occupée  du  péril  de  (es  compagnons  d'in- 
fortune, que  dufien,  elle  s'écria  :  Beau 
Sire  Dieu  !  garde  que  ta  gerit  ne  fait  enfe- 
velie  fous  Us  eaux  ;  &  s'il  te  faut  une 
viclime ,  contente  -  toi  de  ma  mort.  Cette 
jeune  Reine  étoit  une  Princejfe  de  b-elle  & 
courtoife  manière ,  qui ,  quoique  Sauve" 
raine ,  humblement  envers  tousfe  déportait  y 
fage  en  paroles ,  comme  en  faits ,  digne 
tnjin  du  beau  nom  de  Clémence  .^  car  moult 
débonnaire  étoit. 

La  galanterie  Françoife  fe  repofa  fous 
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ce  règne.  On  y  vit  plus  de  Théologiens 
que  de  Romanciers  :  c'étoit  le  règne 
des  AnnoU ,  des  Okam ,  des  Dans  ,  des 
Lyra ,  noms  obfcurs  aujourd'hui ,  mais 
fort  impofans  alors.  Au  lieu  de  fe  livrer 
aux  illufions  des  amours,  on  embrafToit 
d'autres  chimères  ;  &  le  Pape  Jean  XXII, 
qui  auroit  dii  en  arrêter  le  cours  ,  fe 
jetta  bientôt  lui-même  dans  le  dédale 
de  la  vïjion  intuitive.  Moins  pardonnable 
que  Madame  Guyon,  qui  vint  quatre 
fiècles  après  lui,  ce  Pontife,  condamné 
par  rUniverfité  de  Paris,  fcandalifa  nos 
pères  &  nos  mères  elles-mêmes ,  que  la 
mode  rendoit  aufîi  Théologiennes;  &  un 
des  frères  du  Roi  le  menaça  de  le  faire  ar" 
dre  (brûler)  s'il  n'abjuroit  fon  inexcufable 
héréfie.  Ce  goût  bizarre  dura  long-temps  ; 
il  n'étoit  point  paffé  encore ,  quand  Pér 
trarque  commença  à  faire  repéter  fes 
plaintes  amoureufes  aux  échos  de  Vau- 
clufe.  Toute  la  France  étoit  en  émoi 
fur  V Immaculée  Conception^  fur  les  graves 
démêlés  des  Cordeliers  &  des  Domi- 
nicains. On  cherchoit  à  fe  décider  fur  la 
couleur,  la  forme,  l'étoffe  des  habits  des 
Moines,  fur  la  manière   de  dreffer  les 
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capuchons  ;  les  uns  voulant  qu'il  fuffent 
pointus  ;  &  d'autres ,  plus  aviiés ,  préten- 
dant qu'ils  dévoient  être  ronds.  Les  Tem- 
pliers venoient  d'être  extermines  de  la 
manière  la  plus  barbare  ;  on  s'occupoit 
des  moyens  de  détruire  encore  les  Bè- 
garJs ,  les  Sifoches^  les  Frérots,  les  Fia- 
gellans,  les  Turlupins. 

Louis  le  Hutin  avoit  eu  une  fille  de 
Marguerite  de  Bourgogne.  Les  délbrdres 
vrais  ou  prétendus  de  la  mère  avoient 
bien  altéré  la  tendrefle  paternelle.  Louis 
fe  la  ût  amener  cependant ,  quand  il  {çn- 
tit  fa  fin  prochaine ,  la  reconnut  alors , 
comme  pru£ homme ,  (S*  puis  pajpi  de  vie  â 
trépas  :  cette  jeune  Princeffe  devint  de- 
puis Reine  de  Navarre. 

Après  la  mort  de  Louis ,  Clémence , 
fa  féconde  femme ,  déclara  qu'elle  étoit 
greffe  ;  &  dans  l'incertitude  û  elle  ac- 
coucheroit  d'une  Princeffe  ou  d'un  Prince, 
l'interrègne  flit  ouvert  ;  on  garda  le  ventre 
de  la  Reine ,  &  le  Comte  de  Poitiers  fut 
déclaré  Régent. 

Clémence  accoucha  d'un  fils  nommé- 
Jean;  il  ne  vécut  que  cinq  jours.  C'cfl 
cet  enfant  dont  on  prolonge  i'exiflence , 
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Cjiii  eft  le  Héros  du  Roman  que  nous 
avons  annoncé ,  dont  il  faut  maintenant 
rendre  compte. 


HISTOIRE  MERVEILLEUSE 

JXun  enfant  fuppofc  fils  de  Louis  le 
Hutïn ,  &  qui  occajionna  le  premier  effet 
de  la  Loi  Salique ,  pour  lafuccejjion  à  la 
Couronne  dans  la  France  Occidentale  ^ 
traduite  du  Latin  ,  par  t Auteur  de 
VExtrait. 

V>ETTE  Hifloire,  écrite  en  latin,  fe 
trouve  dans  Vindicice  Hifpanicœ  de  Chi- 
flet,  in-foL  Anvers,  1646,  pag.  278. 
L'Auteur,  partifan  outré  de  la  Maifon 
d'Autriche,  régnante  en  Efpagne,  pré- 
tend la  venger  de  tous  les  farcafmes  &: 
de  tous  les  libelles  de  quelques  Fran- 
çois; mais  il  fe  permet  à  lui-même  les 
affertions  les  plus  étranges  &  les  plus 
feuffes  contre  nos  Rois. 

11   démontre  que  Hugues -Capet  ne 
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defcend  point  en  ligne  mafculine  de 
Charlemagne ,  ce  qui  eft  vrai  ;  mais  il 
veut  prouver  encore  que  la  Maifon  d'Au- 
triche a  cet  avantage ,  &  c'efl  une  fauf- 
feté  très -reconnue. 

Les  plus  grands  coups  portent  fur  la 
Loi  Salique  ;  &  c'efl  pour  l'infirmer 
qu'on  a  imaginé  &  embelli  VHiJloire 
merveilUufc  du  petit  Jcannot.  On  ne  trouve 
aucun  vertige  de  cette  Loi,  dit  Chiflet, 
dans  Grégoire  de  Tours ,  le  plus  an- 
cien de  nos  Chroniqueurs  :  on  ne  l'a 
jamais  alléguée  avant  le  règne  de  Phi- 
lippe-le-Long  (  précédemment  Comte 
de  Poitiers  )  :  donc,  conclut- il,  cette 
Loi  efl  ime  chimère. 

Il  n'entre  point  dans  notre  plan  de 
réfuter  cette  aflertion  ;  &  nous  nous 
contenterons  de  dire ,  avec  l'Abbé  de 
Villaret,  que  fobfctyation  de  la  Loi  Sa- 
lique établie  avec  la  Monarchie ,  avoit 
été ,  pour  ainfi  dire  ,  infenfible  avant 
Philippe-le-Long  ;  il  ne  s'étoit  pas  en- 
core préfenté  d'occafion  de  la  mettre 
en  aQivité  ;  elle  n'en  exiftoit  pas  moins  , 
&  l'on  ne  fit  que  la  confirmer  à  l'avé- 
ment  de  Philippe-le-Long  à  la  Cou- 
ronne. 
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Nous  obferverons  feulement  comme 
ime  chofe  plus  importante,  qu'avant 
cette  époque  déjà  Enguerrand  de  Coucy 
avoit  voulu  prélenter  le  même  titre  pour 
arriver  au  trône ,  au  préjudice  de  la  Loi 
Salique  :  defcendant  de  Hugues  Capet , 
par  les  femmes,  ce  titre  parut  fuffifant 
à  plufieurs  Barons;  déjà  il  avoit  un  grand 
nombre  de  partifans  ;  déjà  fur  de  régner, 
il  s'ctoit  fait  faire  ,  dit  M.  de  Thou , 
une  Couronne  royale.  Et  de  fait ,  dit 
Froiffard  ,  il  étoit  moult  prochain  de  fang 
&  de  lignée  au  Roi  de  France ,  &  portait 
les  fleurs  de  lis ,  à  moult  petit  de  brifure. 
Malgré  fon  efpérance  &  fes  prétentions, 
Coucy  ne  put  donner  la  moindre  atteinte 
à  la  Loi  Salique. 

Chiflet  nous  apprend  une  anecdote 
qui  peut  être  vraie.  Il  cite  une  vieille 
Chronique  de  Flandres,  confervée  dans 
la  Bibliothèque  Royale  de  Bruxelles ,  oii 
il  a  lu  ces  mots  :  Louis  le  Hutin  ne 
régna  quun  an  ^  &  fut  empoifonnl.  La 
Chronique  ou  le  Vengeur  de  l'Efpagne 
auroit  bien  du  nous  apprendre  les  auteurs 
de  ce  crime  ,  &  la  manière  dont  il  fiit 
exécivté.  Cette  découverte  ôc  les  circonf» 
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tances  de  ce  prétendu  attentat  ont 
échappé  à  nos  Hiftoriens.  La  plupart 
s'accordent  à  dire  que  Louis  s'étant  trop 
échauffé  à  la  paume,  (  exercice  chéri 
des  Princes  de  Valois,  &  far -tout  de 
Charles  VIII  &  de  Charles  IX)  H  s'étoit 
retiré  dans  une  grotte  au  bois  de  Vincen- 
nes,  &  qu'il  y  fut  faifi  d'un  froid  qui 
ui  glaça  le  fang  &  lui  donna  la  mort. 
Mais  Clémence  eut  un  fils  qui  excluoit 
le  Comte  de  Poitiers  de  la  Couronne  ; 
ce  Comte,  en  le  fuppofant  gratuitement 
icclérat,  pouvoit  avoir  intérêt  à  avancer 
les  jours  de  cet  enfant  ;  c'efl  ce  que  pré- 
tend Chiflet,  fans  autre  preuve  que  fon 
Roman ,  dont  nous  commençons  l'Ex- 
trait. 

L'an  13  16,  un  noble  Siennois  (  To» 
lomeo  )  étoit  venu  à  Paris  ;  il  y  faifoit 
un  commerce  également  lucratifs  hono- 
rable. Son  neveu  Gucclo  Baglioni,  affocié 
à  fa  fortune ,  partagcoit  (es  travaux.  Ils 
avoient  pris  à  cens  le  château  de  Nèfle 
en  Picardie.  Le  jeune  Baglioni  fut  obligé 
d'y  faire  un  voyage;  il  s'y  lia  bientôt 
d'amitié  avec  les  fils  d'un  Chevalier  Pi- 
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card,  Seigneur  de  Crécy,  terre  fort  peu 
éloignée  de  Neile.  Les  jeunes  Crécy 
avoient  une  fœur  d'une  rare  beauté  : 
elle  étoit  dans  l'âge  des  amours;  &  le 
viQWX  Chaul ,  qui  ladéroboit  au  monde, 
ne  pouvoit  captiver  les  mouvemens  de; 
fon  cœur.  Elle  diftingua  l'ami  de  fes 
frères;  il  étoit  jeune,  beau,  galant,  em- 
preffé  à  lui  plaire  :  il  lui  plaifoit  déjà; 
Baglioni  nourriffoit ,  de  fon  côté ,  une 
flamme  difcrette.  On  fe  parla,  on  fe 
jura  un  amour  éternel;  on  s'oublia;  om 
s'époufa  fecrètement. 

Mademoifelle  de  Crécy  s'apperçut^ 
bientôt  des  fuites  de  fa  foibleffe  ;  elle  fe, 
trouva  forcée  d'en  faire  confidence  à  fa 
mère  ;  îqs  frères  en  furent  bientôt 
avertis  eux-mêmes.  C'étoient  deux  jeunes 
gens  très -braves,  &  qui  furent  depuis 
armés  Chevaliers  des  mains  de  Philippe 
de  Valois ,  à  la  déroute  mémorable  qui 
porte  le  nom  de  leur  terre  dans  notre 
Hifloire.  Confus,  indignés  du  déshon- 
neur de  leur  iœur,  ils  jurent  la  perte  de 
leur  perfide  ami.  L'Italien  Baglioni 
pour  fe  dérober  à  leur  courroux ,  revole 
à  Paris,  en  habit  de  Pèlerin;  &  bientôt ^ 
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par  le  cdnreil  de  foii  oncle ,  il  retourne 
à  Sienne.  Il  écrit  alors  aux  Crécy ,  leur 
apprend  fon  mariage  fecret  avec  leur 
fœur ,  la  revendique  comme  fon  bien  , 
protefte  qu'il  l'aimera  éternellement. 
L'amitié  trahie  refte  ofFenfée,  mais  l'in- 
dignation fraternelle  fe  calçie  ;  Made- 
moifelle  de  Crécy  efl  conduite  à  Paris 
pour  y  faire  fecrétemen^fes  couches.  Ba- 
glioni  revient  de  Sienne ,  &  ,  toujours 
amoiureux  ,  il  revole  dans  les  bras  de 
ion  époufe.  Elle  lui  donne  un  fils  :  on  le 
nomme  Jsannot. 

Dans  le  même  temps  (au  mois  de  Juin 
13 16)  Clémence,  veuve  de  Louis  le 
Hutin,  accouche  auffi  d'un  fils,  qu'on 
appelle  Jean ,  en  accomplifîement  d'un 
yceu  que  fa  mère  avoit  fait ,  pour  obtenir 
fa  naiiîance.  Il  falloit  une  nourrice,  ôe 
le  hafard  voulut  qu'on  fit  choix  de  Ma- 
demoifelle  de  Crécy  elle-même.  Elle 
étoit  toujours  dans  fon  Couvent,  oii  elle 
avoit  changé  de  nom  ,  &:  perfonne  ne 
la  connoiiToit  à  la  Cour.  On  l'y  amena 
donc  fecrétement  avec  fon  enfant ,  & 
on  lui  confia  le  jeune  Roi. 

Mais  Mahaut ,  Comteffe  d'Artois ,  & 
Février  1779,  ^ 
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belle -mère  de  M.  de  Poitiers,  Régent 
du  Royaume,  flit  défefpérée  de  voir  cet 
enfant  pofthume  exclure  ion  gendre  de 
îa  Couronne.  Elle  médita  foudain  le  plus 
horrible  attentat  ;  &  après  avoir  femé 
le  bruit  que  le  jeune  Roi  ne  pouvoit 
point  vivre-,  elle  demanda  à  le  voir.  Les 
€rands ,  chargés  de  la  garde  de  ce  dé- 
pôt précieux ,  connoilTant  l'ambition  & 
ia  méchanceté  de  Mahaut ,  tremblèrent 
à  cette  demande.  Mais  le  moyen  de  re- 
fnfer  à  une  fi  grande  Princefle  la  vue  du 
P.oi ,  dont  elle  étoit  fi  proche  parente  ! 
Ne  pouvant  honnêtement  reflifer  la  Com- 
te lie  ,  ils  imaginèrent  un  ftratageme  :  ilj 
prirent ,  au  lieu  du  Roi ,  le  fils  de  Ma- 
aemoifelle  de  Crécy,  &  mirent  fur  fa 
tèie  la  Couronne  royale.  Ainfi  paré  d'or- 
nemens  qui  dévoient  lui  être  fi  fatals ,  ils 
îe  préfentèrent  à  Madame  d'Artois ,  qui 
le  reçut  dans  fes  bras.  Perfuadée  que 
c'étoi't  le  Roi ,  elle  prit  fi  bien  fes  me- 
Cures ,  dit  l'Auteur ,  ^iielle  le  mit  en  état 
de  mourir  Ah  le  jour  fuivant.  ~Quelques- 
wns  prétendent ,  qu'elle  enfonça  fes  tem- 
pes en  les  ferrant  avec  violence  ;  d'au- 
f res ,  qu'elle  ks  perça  avec  une  aiguille 
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très  -  fine  ;  il  en  eft  qui  difent ,  qu'elle 
)ui  infinua  un  poifon  lent.  Quoi  qu'il  en 
foit ,  le  fils  de  Baglioni  6c  de  Made- 
moifelle  de  Crécy  mourut  le  lendemain 
de  la  vifite  de  la  Comtefle.  La  Cour  & 
la  France  le  pleurèrent  comme  leur  Roi. 
Crécy  pleuroit  feule  fbn  enfant  ;  e?le 
Tavoit  vu  mourir  fous  fes  yeux  ;  elle 
étoit  inconfolable  ;  les  honneurs  qu'on 
lui  rendoit  ajoutoient  à  fes  peines  ;  on 
l'inhimia  avec  nos  Monarques  ;  on  lui 
érigea  une  flatue  à  côté  de  celle  de  fon 
père.  Crécy  étoit  forcée  de  dévorer  (es 
chagrins  ;  les  inflituteurs  du  jeune  Roi 
lui  faifoient  les  plus  horribles  menaces  , 
fi  elle  olbit  parler. 

Après  la  mort  du  jeune  Baglioni ,  le 
Comte  de  Poitiers  régna  fous  le  nom  de 
Fliilippe-ie-Long.  Il  a  poiu-  fucceffeur 
Charles-le-Bel ,  fon  frère.  Philippe  de 
Valois  règne  après  Charles ,  &  lailTe  lui- 
même  la  Couronne  à  Jean  fon  fils. 

Cependant  la  triile  Crécy  fut  confi- 
née avec  fon  fils  dans  le  même  Couvent 
où  elle  lui  avoit  donné  le  jour.  Quelques 
années  après ,  on  l'avoit  déjà  oubliée  ; 
les  Grands  ,  chargés  de  l'éducation  du 
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Roi ,  &  qui  lui  avoient  montré  tant  d'a- 
mour ,  efclaves  de  la  faveur  nouvelle , 
légers  ,  inconiians  ,  ne  -penfoient  plus 
à  ce  malheureux  Prince  ,  dont  le  fort 
étoit  cependant  bien  déplorable.  Made- 
moifelle  de  Crécy,  plus  fîdelle,  l'élevoit 
dans  fon  Couvent.  Réconciliée  avec  fa 
famille ,.  elle  retourne  à  Crécy,  elle  y 
mène  le  Prince.  Il  y  refte  jufqu'à  l'âge 
de  dix  ans.  Baglioni ,  qui  le  croyoit  fon 
fils,  le  demande,  &  veut  fe  charger  de 
fon  éducation  :  il  fallut  donc  le  conduire 
à  Paris.  Il  n'y  refta  pas  long-temps.  Ba- 
glioni avoit  fait  de  grandes  pertes.  Les 
Juifs  rétablis  en  France  en  faifoient  tout 
le  commerce.  N'ayant  plus  que  de  foi- 
Mes  efpérances  d'agrandir  fa  fortune  à 
Paris,  il  en  fortit  en  1326,  &  retourna 
û  Sienne  avec  le  jeune  Prince ,  fon  fils 
prétendu. 

Il  falloit  que  fon  mariage  avec  Ma- 
demoifelle  de  Crécy,  eût  été  peu  légal, 
puifqu'elle  ne  l'accompagna  pas  en  Ita- 
lie, &  qu'elle  ne  le  revit  jamais.  Il  con- 
traâ;a  deux  autres  mariages  à  Sienne  ; 
le  premier  en  1342.  »  avec  Jeanne  fuc^ 
çolï^  ^  l'autre  en  1 3  48 ,  avec  une  ^g^i^a. 
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II  rétablit  fa  fortune ,  devint  Tréforier 
général  de  la  Pvëpublique ,  &  R.eâ:eiir  de 
la  Maifon  de  la  Miféricorde. 

L'année  du  Jubilé  de  1350,  il  vifita 
la  Ville  Sainte.   Ce  fut  dans  cette  £ét^ 
générale  de  la   Chrétienté  ,  qu'on  dé- 
couvrit enfin  la  vraie  naiflance  de  l'in- 
fortuné fils  de  Louis  le  Hutin.  Ceux  oui 
îîvoient  imaginé  l'échange  des  deux  en- 
fans   pour  tromper  la   méchanceté   de 
Mahaut ,  n'étoient  plus.    PrefTés  ,  dans 
ces  temps  dévots,  par  les  remords  de 
leur  confcience  ,  ils  avoient  révélé  la 
rufe  dans  leur  teftament  ,  avec  ordre , 
pour  le  repos  de  leur  ame  ,   d'en  ra- 
conter les  détails  ,  les  uns  à  l'Evêque 
de  Paris,  d'autres  aux  Moines  de  Saint- 
Denis  ,  &  de  fuivre  exactement  les  dé- 
cidons  de  ces   pieux   perfonnages.    La 
réponfe  de  l'Evêque  &  des  Moines ,  fiit 
de   manifefler   cette   étrange  aventure. 
Mademoifelle   de   Crécy   elle  -  même  , 
prête  à  mourir ,  déclara  le  fait  à  l'Ef- 
pagnol  frère  Jourdain ,  Hermite  de  Saint- 
Augiiftin  ,  fous  la    condition   exprefTe 
d'en  informer  le  Pape ,  afin  de  rétablir 
le  vrai  héritier  de  la  Couronne  de  France 
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dans  fa  dignité  &  dans  fes  droits.  Cette 
nouvelle  apportée  déjà  à  Rome  par  quel- 
ques Barons  François ,  y  étoit  devenue 
publique  pendant  l'année  fainte.  Mais  ce 
n'étoit  encore  qu'un  bruit  vague  &  defli- 
tué  de  preuves  fuffifantes. 

Frère  Jourdain  en  avoit  d'incontefîa- 
bles  ;  mais  il  étoit  bien  vieux  pour  aller 
lui-même  faire  fon  meffage  auprès  du 
Pape.  *  Il  chargea  de  cette  commiffion 
Frhe  Antoine  ,  autre  Hermite  de  Saint- 
Auguftin.  Frère  Antoine  s'embarque  , 
arrive  à  Oftie,  &  y  tombe  dangereu- 
fement  malade.  Il  prend  le  parti  d'en- 
voyer {es  papiers  au  fameux  Nicolas 
Rienzi,  Tribun  de  Rome.  (Cet  homme 
extraordinaire  qui  vouloit  rendre  la  li-, 
berté  à  la  Capitale  du  Monde ,  après 
tant  d'années  de  fervitude ,  &  dont  ovt 
peut  voir  les  aventures  dans  fon  Hiftoire 
écrite  par  le  Jéfuite  du  Cerceau.)  La 
gloire  de  faire  -un  Roi  de  France  entra 
fortement  dans  la  tête  de  Rienzi.  Il  pro- 

*  L'Auteuv  auroit  dû  prendre  garde  qiie  U 
Papes  ne  réfidoient  pas  alors  à  Rome.  Ils  étoieni 
à  Avignon, 
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met  à  Frère  Antoine  d'employer  toutes 
{es  forces  pour  faire  régner  le  fils  de 
Louis  X.  Le  Moine  recouvre  la  fanté  : 
&  charmé  de  la  parole  du  Tribun,  il 
revie/jt  en  France. 

Rienzi  fe  prépare  à  ce  vafle  projet.  H 
répand  cette  nouvelle  dans  l'Italie ,  at- 
tire à  R.ome  ceux  qui  aiment  les  grandes 
aventures  ,  leur  préfente  l'appât  de  la 
gloire  ,  des  récompenfes  ;  il  expédie  des 
dépêches ,  auxquelles  il  donne  de  la  vi- 
gueur, par  fon  autorité  &  par  fa  figna- 
ture.  Mais  c'elî  trop  peu  encore ,  s'il  ne 
montre  à  tant  de  braves  celui  qu'ils  doi- 
vent faire  le  plus  grand  Roi  de  l'Europe. 
Içannot  vivoit  à  Sienne  dans  une  paifible 
oSfcurité.  Rienzi  lui  mande  tout  le  myf- 
tere  de  fa  naiffance  :  Jeannot  enchanté  ar- 
rive à  Rome ,  en  habit  de  guerrier  ;  il 
traverfe  à  cheval  le  champ  de  Flore,  il 
coiut  fe  précipiter  aux  genoux  du  Tri- 
bun ,  qu'il  appelle  fon  protefteur  &  fon 
père.  On  lui  donne  oin  Palais ,  des  Offi- 
ciers, des  Gardes;  on  le  falue  au  bridt 
de  tous  les  tambours  &  de  tous  les  inf- 
trumens  militaires. 

Le  zèle  du  Tribun  n'eut  point  de  fuite, 
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&  le  foin  de  fa  propre  confervation  l'oc- 
cupa bientôt  tout  entier.  Au  milieu  de 
cet  enthoufiafine ,  excité  pour  un  fan- 
tôme de  Roi ,  les  Colonnes ,  ennemis 
implacables  du  Tyran  Rieazi ,  avoient 
formé  contre  lui  une  confpiration  :  déjà 
le  glaive  étoit  fufpendu  fur  fa  tête  :  il 
s'en  apperçut  trop  tard  ;  il  périt ,  &  les 
efpérances  du  malheureux  Jeannot  s'en- 
volèrent avec  lui. 

Déchu  de  fes  grands  projets ,  d'au- 
tant plus  malheureux  ,  qu'il  fe  croyoit 
déjà  Roi,  il  revint  triflement  à  Sienne , 
&  y  retomba  dans  l'oubli  jufqu'au  mal- 
heur du  Roi  Jean ,  vaincu  à  Poitiers  par 
le  Prince  de  Galles  ,  &  conduit  prifon- 
nier  à  Londres.  Ce  malheur  du  Roi 
fenibla  un  bien  pour  Jeannot  ;  un  rayon 
d'efpoir  vint  confoler  &  ranimer  fon 
ame.  Il  s'emprelfa  de  fe  faire  de  nou- 
veaux partifans.  Tous  les  hommes  ont 
im  goût  invincible  pour  le  merveilleux: 
on  s'intérefle  pour  Jeannot ,  on  lui  promet 
fecours ,  appui  ;  il  promet  grandeurs  , 
récompenfes.  La  ville  de  Sienne  étoit 
partagée  entre  le  Roi  de  France  &  lui. 
Mais  que  pouvoit  une  fi  chétive  Repu- 
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bliqiie  r  L'entreprife  plus  réfléchie ,  re- 
froidit le  zèle  :  le  Roi  Jean  mourut  dans 
fa  prifon ,  &  Jeannot  fut  délaiffé  à  Sienne. 

Il  avoit  été  trop  flatté  de  l'efpoir  de  la 
couronne  ,  pour  y  vivre  déformais  tran- 
quille. Il  tenta  les  grandes  aventures  ;  il 
alla  réclamer  des  protégions  à  Vienne  , 
à  Budes  ,  dans  différentes  autres  Cours. 
N'ayant  pu  rien  obtenir .,  il  revint  dans 
la  même  vue  en  Lombardie  ,  en  Tofcane, 
Il  court  à  Avignon,  foUiciter  les  Papes 
à  leur  tour.  Sur  le  point  de  réufîir ,  il  fe 
voit  arrêté  &  conduit  dans  les  prifons 
de  Saint-Etienne, 

Il  trouve  le  moyen  de  corrompre  fes 
gardes  ,  fe  jette  en  bas  des  remparts  , 
s'enfliit ,  entre  à  Marfeille  ,  parcourt  le 
port  ;  perfonne  ne  veut  le  recevoir  fur 
ie  moindre  navire  ;  il  fe  réfugie  dans  les 
Eglifes ,  il  en  eu.  chalTé  ;  il  demande  l'hof- 
pitalité  ;  on  l'arrête  ;  on  le  traîne  en  pri- 
fon ;  on  le  calomnie  ;  un  Juge  pervers  , 
Jean  d&  Caramare  ,  le  condamne  entîn  à 
une  mort  infâme.  On  n'ofe  cependant 
exécuter  cette  fentence  :  l'iniquité  de 
Caramare  reconnue ,  il  eft  deflitiié  de 
ion  Office  j  on  revoit  le  procès  ,  &  les 
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preuves  alléguées  n'ayant  paru  pouvoir 
autorifer  un  arrêt  de  mort  ,  Jeannot  fut 
renvoyé  devant  Louis  de  Tarente  ;  Roi 
de  Naples.  Le  malheureux  fugitif  repafla 
donc  en  Italie  ,  fur  une  galère  de  Jean 
de  Bourgogne  ;  on  le  remit  entre  les 
mains  de  la  juftice  ;  il  flit  enfermé  dans 
la  prifon  mCme  de  la  fameufe  Reine 
Jeanne  ;  il  y  termina  fa  carrière  de  la 
manière  du  monde  la  plus  fainte  &  la 
plus  malheureufe. 

Sa  patience ,  dit-on  ,  fat  invincible 
au  milieu  de  tant  d'infortunes  ;  &  fon 
ame  ne  cefTa  jamais  d'être  inébranlable. 

Cette  trifte  Hllîoire  ,  (  conclut  l'Au- 
teur )  ,  devroit  bien  nous  dégoûter  de  la 
Loi  Salique ,  fi  vantée ,  &c  la  caufe  de  tous 
les  malheurs  de  Jeannot. 

Chiflet  nous  apprend  que  la  vie  de  ce 
prétendu  fils  de  Louis  le  Hutin ,  a  été 
écrite  par  Thomas  d'Agaizza  ,  beau-frère 
de  Baglioni,  &parSalomon  Picolomini; 
elle  exifloit  encore  en  1646  ,  chez  le  Sei- 
gneur Jules  Picolomini ,  écrite  en  par- 
chemin, &  ailleurs. 

On  a  v\i  de  tout  temps  de  ces  fantô- 
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mes  de  Rois  &:  de  Princes  ,  attirer  les 
regards  des  peuples  par  quelques  traits 
équivoques  de  rcflemblance ,  ou  bien  à 
l'aide  de  différentes  inipofturei.  Les  fafles 
de  l'Empire  d'Orient  nous  en  ourent 
plufieurs  exemples  ,  6c  prefque  de  nos 
jours  nous  avons  vu  plufieurs  Deme- 
trius  en  Ruflie. 

Au  refte ,  Jean- Jacques  Chiflet  ,  Au- 
teur ou  Rédafteur  de  cette  vifion ,  viyoit 
dans  un  temps  &  écrivoit  dans  un  pays 
oii  il  pouvoit  lui  donner  encore  une  ap- 
parence de  vérité.  Il  étoit  né  à  Belançon 
en  1588,  au  commencement  de  la  ligue, 
&  l'année  même  où  le  Duc  de  Guife 
fut  tué  à  Biois.  Né  fujet  du  Roi  d'Efpa- 
gne  (  Philippe  II  ) ,  il  devint  Médecin 
de  fa  fille ,  de  cette  Infante ,  fi  connue 
fous  le  nom  cCElifabsth-CIaire-EugénU  , 
que  les  Efpagnols  vouloient  élire  Reine 
de  France  ,  au  préjudice  de  Henri  IV  ,. 
&  qui  devoit  épouler  le  jeune  Duc  de 
Guife  ,  fils  du  Balafi'é.  Elle  ne  fut  que 
Gouvernante  des  Pays-Bas ,  titre  biea  in- 
férieur à  celui  qu'elle  ambitionnoit  :  c'é-- 
toit  pour  lui  plaire  &  pour  la  confoîer, 
que  Chiflet  employoit  tout  fon  efprit  à 

Fvj 
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déprimer  un  trône  fur   lequel  elle    n'a- 
voit  pu  s'affeoir. 

Cette  PrinceiTe  recevoit  avec  intérêt 
à  fa  Cour  tous  ceux  qui ,  engagés  dans 
la  Ligue ,  fe  voyoient  déchus  de  leur  at- 
tente. Le  fameux  Duc  d'Aumale  (  Char- 
les de  Lorraine)  ,  l'un  des  principaux 
Chefs  de  ce  parti ,  ayant  mieux  aimé  re- 
noncer à  fes  grands  établiffemens  en 
France,  que  de  reconnoître  pour  fon  Roi 
l'Héritier  légitime  delà  Couronne ,  &  fon 
parent  ,  avoit  trouvé  auprès  d'elle  un 
afyle  honorable  &6  convenable  à  fa  naif- 
fance.  Ce  Prince ,  Pair  &  Grand  Veneur 
du  Royaume  ,  aujourd'hui  perdu  &  ou- 
blié avec  tant  d'autres  dans  l'Hîjftoire 
générale  ,  goûtoit ,  après  tant  d'agita- 
tions ,  auprès  de  l'Infante  ,  un  repos  pour 
lequel  il  n'étoit  point  né  ,  &  qui  le  con- 
fola,  fans  lui  ôter  la  mémoire  du  trop 
vafle  projet  qu'il  avoit  conçu^  Il  nous 
refle  de  lui  des  lettres  originales  & 
écrites  de  fa  main  ,  dans  lefquelles  on 
voit  qu'il  retournoit  fans  ceffe ,  en  fou- 
pirant  ,  les  yeux  vers  la  terre  qui  l'a-, 
voit  vu  naître.  Comment  n'auroit  -  il 
point  regretté  la  France  ?  Il  y  avoit  laifTé 
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tout  ce  qui  eft  en  droit  d'attachei*  à  la 
vie  ;  une  fille  tendre  ,  mariée  au  Duc 
de  Nemours  ,  des  petits-fiis  qu'il  aimoit, 
&  dont  il  avoit  le  déplaifir  d'être  fé- 
jjaré.  Envoyez-moi  le  petit  Duc ,  écrivoit- 
il  à  Ton  gendre  j  permctte^^  à  Vaine  de  me 
venir  voir  :  les  veyant  ,  je  ne  dejirerai 
plus  rien  en  ce  monde.  Toutes  les  fois 
que  fa  fille  étoit  en  couches  ,  il  étoit 
dans  les  plus  vives  inquiétudes.  Ne  pou- 
.  vant  aller  en  France ,  il  alloit  de  Mari- 
mont  à  Bruxelles ,  de  Bruxelles  à  Mari- 
mont,  comme  fi  ce  mouvement  eût  du 
le  rapprocher  de  ce  qu'il  aimoit  :  Je 
prie  tous  les  jours ,  lui  mandoit-il ,  notre 
bon  Saint  François  de  Paille  à  votre  occa- 
flon.  Envoye\-moi  y  lui  dit- il  ailleurs, 
votre  pourtraiture  &  celle  de  mes  deux  en- 
fans.  C  ejl  pour  mettre  à  un  cabinet  que 
j^ai  fait  faire.  Puifque  vous  defire:^  la 
mienne^  je  vous  l'enverrai  aufjî.  Ma  fille! 
vous  me  trouvere^^  un  peu  changé  depuis 
que  j'eus  Vheur  de  vous  voir.  Fort  dévo- 
tieux,  il  accompagnoit  Madame  l'Infante 
au  pèlerinage  de  Notre-Dame  de  Mon- 
taigu ,  &  faifoit  avec  elle  des  neuvai- 
ces  à  Bruxelles  :  il  en  inflriiifoit  fa  fille. 
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II   liti  demandoJt   continuellement   des 

nouvelles  du  monde  ,  de   (es   anciens 

amis  de  France.    Il  vouloit  qu'elle  lui 

envoyât  toute  la  mufique   qui  fe  fai- 

foit  aux  ballets  nouveaux  de  Paris.  Elevé 

à  la  Cour  faftueufe  &  magnifique  des 

Valois ,  il  aimoit  toujours  h  porter  de 

beaux  habits.  Envoyez-moi  donc^  écri- 

voit-il  à  Madame  de  Nemours,  qiulqm 

nouvelle  étoffe  de  la  couleur  de  mon  uge , 

afin  de  me  faire  galant  par  bienféance  , 

plutôt  que  par  amour  :  cette  maladie  rneji 

pajjïc.   Cet  homme  ,  ii  impétueux  dans 

fa  jeuneffe ,  étoit  devenu  fenlible ,  doux, 

très-aimabîe  ,  d'une  bienfaifance  atten- 

driflante  dans  fes  vieux  Jours. 

Je  pars  pour  Bruxelles  ,  écrivoit  -  il  , 
quoique  fort  incommodé  de  la  goutte.  Ce 
qui  m'y  mène  ,  ccfl  pour  fervir  mes  amis» 
^lais  comme  lé  caradère  que  la  nature 
grave  da^is  nos  âmes  ,  eft  ineffaçable , 
il  n'entendoit  pas  plutôt  un  coup  de 
canon  dans  l'Europe,  qu'il  devenoit  auffi 
fou  qu'à  quinze  ans. 

Tels  étoient  les  François  de  ce  bon 
vieux  temps  ;  tel  étoit  l'ami  de  l'Infante  : 
comme  elle, il  protégea  Chiflet.  Bruxelles 
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&  la  Flandre,  foumifes  aux  Efpagnols, 
étoient  alors  le  refuge  ordinaire  de  tous 
les  Ligueurs  qui  ne  vouloient  point  ren- 
trer dans  leur  devoir.  Là,  on  vit  fur- 
tout  arriver  le  fougueux  Jean  Boucher, 
Curé  de  Saint  Benoît ,  dont  la  chambre  , 
au  Collège  de  Fortêt,  a  voit  été  le  théâtre 
de  la  première  aflemblée  de  la  Ligue  , 
qui  fe  permit ,  dans  la  chaire  de  vérité  , 
des   déclamations    fi  indécentes    contre 
Henri  III  &  Henri  IV ,  comme  on  peut 
le  voir  dans  les  fermons  qui  nous  ref- 
tent  de  lui  ;  qui  ofa  donner  au  public 
fon  libelle  intitulé  ,  Je  jujla  Hcnrici  III 
abdicatione ,  &  faire  l'apologie  de  Jacques 
Clément.  M.  d'Aumale  étoit  fort  éloigné 
de  goûter  les  déclamations  criminelles 
de  ces  m.auvais  François  réfugiés.  Il  avoit 
rempli  la  tâche  que  les  circonftances  , 
im  zèle  mal  entendu  &  fi  commun  ,  &: 
fans  doute  auiîi  l'ambition  ,  lui  avoient 
fait  choilir.  Libre  de  fes  engagemens  , 
ayant  dépofé  fes  armes ,  il  avoit  renoncé 
en  même   temps  à  l'efprit  de  parti  qui 
avoit  tant  agité  fes  jours  ,  &  fe  prépa- 
roit  doucement  à  la  mort.  Nul   H^ros 
n'étoit  plus  armé  pour  la  Ligue  j  Se  ce 
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parti  malheureux  ne  fe  foutenoit  alors 
que  par  les  plumes  menfongères  des 
Chifia^  des  Boucher^  &  de  quelques  autres. 
On  fçait  que  M.  d'Aumale  étoit  le  frère 
aîné  de  ce  Chevalier  brillant ,  qui  étoit 
le  bras  de  la  Ligue ,  comme  M.  de 
Mayenne  en  étoit  h  Chef ,  &  qui  périt 
il  malheureufement  à  Saint  -  Denis  ,  à 
l'âge  de  vingt-cinq  ans ,  en  1 5  90. 
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(QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS     D'AMOUR. 

JL/ANS  le  volume  du  mois  de  Décem- 
bre de  Tannée  1776,  nous  avons  donné 
l'extrait  de  Bocca,  Conte  charmant  de 
Madame  le  Marchand;  &  cet  extrait  eft 
accompagné  d'une  longue  note  dont  l'in- 
térêt fe  partage  entre  cette  femme  célè- 
bre &  feu  M.  Coypel  fon  ami,  premier 
Peintre  du  Roi.  D'après  l'opinion  la  plus 
générale,  nous  y  falfons  honneur,  à 
cette  Dame,  de  la  Comédie  du  Défiant, 
dont  la  réputation  s'eft  confervée  dans 
le  monde  par  une  fuite  du  plailir  qu'é- 
prouvèrent les  perfonnes  qui  en  virent 
la  repréfentation. 

Une  lettre  que  nous  reçûmes  ;  il  y  a 
quelques  jours,  reftitue  cette  Comédie 
à  M.  Coypel,  qui  en  eft  le  véritable 
Auteur.  Cette  lettre ,  écrite  par  une 
Dame ,  fous  les  yeux  de  qui  elle  fut  faite , 
&  confirmée  par  l'atteftation  &  la  récla- 
mation de  quelques  héritiers  de  l'Artifte 
que  nous  nommons,  eft  accompagnée 
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de  toutes  les  preuves  de  la  vcrité  du  fait 
qu'on  y  établit;  elle  renferme,  d'hilleurs, 
le  defir  le  plus  vivement  exprimé  d'ob- 
tenir de  rious  l'aveu  de  notre  convidHon» 
Nous  nous  rendons  d'iiUîant  plus  vo- 
lontiers à  la  juftice  qu'on  exige ,  que  l'on 
veut  bien  d'avance  nous  récompenfer 
d'un  a£le  aufli  fimple  comme  d'un  bien- 
fait. 

Si  la  reconnoilTance,  par  une  douce 
erreur,  embellit  quelquefois  l'objet  qui 
la  fit  i^.aitre;  s'il  eii:  mîturel  de  s'exagérer 
le  prix  d'un  don  que  l'on  reçoit,  fur-tout 
quand  on  peut  le  communiquer,  nous 
pourrions  tomber  aujourd'hui  dans  cet 
excès  honorable,  Se  efpérer  cependant 
de  l'indu !gcnce  ;  mais  nous  fommes 
fans  inquiétude ,  en  annonçant  l'agré- 
ment d'un  Conte  manufcrit  de  feu 
M.  Coypel ,  que  nous  avons  reçu  de  fes 
héritiers ,  &  que  nous  allons  offrir  à  nos 
Lefteurs.  Ç'eft  l'ingénuité  de  l'efprit, 
unie  à  la  délicateffe  du  fentiment;  c'efl 
la  fineffe  de  la  penfée,  rendue  fenfible 
par  le  mouvement  de  l'ame.  Il  eft  peu 
de  fujet  plus  touchant,  peu  de  coloris 
plus  frais,  peu  de  moralité  plus  utile; 
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c'efl  un  tableau  de  la  railbn ,  éclairé  par 
le  jour  doux  de  la  nature. 

M.  Coypel  fe  diflingua  par  les  quali- 
tés les  plus  aimables,  par  l'ame  la  plus 
honnête,  par  le  cœur  le  plus  fenfible ,  &C 
par  une  facilité  d'imagination  dont  il  y 
a  peu  d'exemples,  Plufieurs  porte-feuilles 
remplis  de  lettres,  de  vers,  de  louanges, 
le  repréfentent ,  pour  ainfi  dire ,  après 
fa  mort,  tel  qu'il  étoit  pendant  fa  vie. 
Nous  avons  fous  les  yeux  ces  Recueils 
intérefî'ans  ,  &  nous  allons  en  publier 
quelques  particularités ,  qui  formeront 
d'abord  fon  éloge  :  elles  feront  fuivies 
du  Conte  que  nous  venons  d'annoncer  ; 
&  cette  agréable  fîdlion  fera  place  à  plu- 
fieurs lettres  écrites  à  M.  Coypel ,  par 
une  femme  dont  on  n'a  pas  voulu  nous 
apprendre  le  nom ,  qui  vit  peut-être  en- 
core ;  qui  fut  célèbre  par  fes  talens,&: 
qui  eut  pour  amis  les  perfonnes  les  plus 
illuftres  &  les  plus  diftinguées  du  Royau- 
me. Un  goût  exquis,  une  raifon  ai- 
mable ,  une  fenfibilité  peu  commune , 
une  philofophie  douce,  une  reditude 
d'idées  très -rare,  ime  certaine  original 
lité  d'efprit,  &  une  gaieté  toujours  nou- 
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velle ,  durent  répandre  dans  fa  ifociété 
lin  charme  toujours  nouveau  :  ce  charme 
eu  dans  {es  lettres.  Le  plaifir  d'en  pu- 
blier quelques-unes,  va  néceffairement 
alonger  cet  article  :  mais  pourrions- 
nous  fuppofer  affez  de  différence  entre 
le  goût  de  nos  ledieurs,  &  le  nôtre, 
pour  craindre  de  trouver  un  fujet  de  re- 
gret ,  oii  nous  avons  trouvé  un  fujet  de 
féduci-ion  ? 


ÉLOGE  DE  M.  COYPEL.  * 

C^harles-Antoine  CoYPEL ,  quatriè- 
me Peintre  célèbre  de  ce  nom,  naquit 
à  Paris  en  1694,  &  y  mourut  en  1752. , 
âgé  de  cinquante- huit  ans. 

Marchant  à  la  fuite  de  Noël  Coypel , 
fon  aïeul,  Direûeur  de  l'Académie  de 
Rome ,    d'Antoine  Coypel ,  fon  père  , 


*  On  lit  dans  le  Journal  de  Verdun  (  mois 
de  Juillet  1731  ),  un  Eloge  de  cet  Artifte,  par 
M.  de  Bouquainville.  Celui-ci  n'a  rien  de 
jcommun  avec  le  premier. 
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premier  Peintre  du  Roi  6c  de  Monfei- 
gneiir  le  Duc  d'Orléans,  Diredeur  de 
l'Académie  royale  de  Peinture  &  de 
Sculpture;  Se  de  Noël-Nicolas  Coypel, 
fon  oncle,  Profefleur  dans  ladite  Aca- 
démie ;  il  préfente  dans  les  Arts  une 
filiation  bien  honorable,  &  bien  peu 
commune. 

Son  père ,  diiîingué  par  le  pinceau  &  par 
la  plume ,  lui  tranfmit  non  -  feulement 
un  nom  qu'il  foutint  avec  diftinftion , 
mais  encore  ùs  talens ,  fes  connoiflances 
&  fes  vertus. 

Antoine  Coypel  avoit  été  reçu  à  l'A- 
cadémie royale  de  Peinture  à  l'âge  de 
vingt  ans ,  ayant  déjà  fait  plufieurs  ta- 
bleaux d'un  grand  mérite  ;  fon  fils  y  fiit 
de  même  que  lui,  admis  à  l'âge  de 
vingt- un  ans;  il  fuccéda  à  fon  père  dans 
la  place  de  premier  Peintre  de  Monfei- 
gneur  le  Duc  d'Orléans,  qui  lui  en  avoit, 
avant  fa  mort ,  accordé  la  furvivance  ; 
&  il  parvint,  en  1747,  à  celle  de  premier 
Peintre  du  Roi,  dans  laquelle  il  fuccéda 
à  M.  Lemoine. 

Quoiqu'il  fiit  déjà  connu  avantageu- 
iement  des  Princes  &  des  Grands ,  par 
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fes  talens,  qu'il  en  {îit  même  diftingué 
par  fes  qualités  perfonnelles ,  cette  place 
augmenta  Tactès  qu'il  avoit  auprès  d'eux  ; 
elle  le  mit  fouvent  à  portée  de  fuivre  les 
leçons  qu'il  s'étoit  données  à  lui-même 
dans  la  réponfe  qu'il  fit  à  M.  de  Caylus, 
au  fujet  de  la  vie  de  M.  Lemoine, 
compofée  par  cet  ilhiftre  Amateur, 
&  il  en  remplit  fcrupuleufement  tous 
les  devoirs.  Cette  place,  en  effet,  exige 
j\on-feulement  un  Peintre  du  plus  grand 
talent,  mais  en  même-temps  un  homme 
capable  de  fe  préfenter  par-tout,  d'ho- 
norer fa  compagnie  par  fon  efprit ,  d'ê- 
tre l'interprète  de  fes  vœux,  &c  le  pro- 
tefteur  des  talens  :  il  faut  enfin  que  cet 
homme  foit  capable  de  s'oublier  lui- 
même  ,  pour  faire  valoir  les  travaux  de 
{es  Confrères. 

Le  premier  ufage  qu'il  fit  du  crédit 
qu'il  avoit  acquis,  fut  d'engager  M.  de 
Tournehem,  affez  grand  pour  faire  des 
facrifîces,  à  renoncer  au  titre  de  Pro- 
teôeur  de  l'Académie,  attaché  jufqu'a- 
îors  à  la  place  de  Surintendant  des  bâti- 
Kiens ,  pour  la  mettre ,  à  l'inftar  des  au- 
tres Académies,  fous  la  proteûion  im- 
médiate du  Roi, 
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Il  demanda  enfiiite ,  &  obtint  d'éta- 
blir h  P;.ris  une  Ecole  pour  les  Elèves 
deftinës  A  être  envoyés  à  Rome  ;  Ecole 
préparatoire ,  où ,  en  étudiant  l'Hifloi- 
re  ,  &  s'exerçant  d'abord  fous  d'habiles 
Maîtres ,  ces  jeunes  Peintres  hâtoient  leiu*s 
progrès. 

C'eft  également  à  fes  follicitations  que 
Von  doit  l'expofition  des  Tableaux  du 
Roi  au  Luxembourg  ;  mais  elle  ne  de- 
voit  pas  fe  borner  à  ceux  que  l'on  y 
admire  aujourd'hui;  ils  dévoient  (fi  le 
projet  eut  été  exécuté  en  entier)  être 
remplacés  par  d'autres  ,  &  offrir  fuc- 
cefîivement  aux  yeux  des  Amateurs ,  la 
magnifique  Colleftion  du  Roi  ;  &  aux 
Artifles ,  des  modèles  en  tout  genre. 

Il  eut ,  comme  tous  les  hommes  cé- 
lèbres ,  des  rivaux  ;  mais  (es  rivaiLx  fu- 
rent toujours  fes  amis.  Il  les  eflimoit  ; 
fa  modeftie  les  attiroit  ;  il  les  raffembloit 
chez  lui. 

Sa  place  de  premier  Peintre  du  Roi, 
en  l'approchant  de  la  Cour,  le  Ht  con- 
noître  plus  particulièrement  de  la  Reine 
&  de  M.  le  Dauphin.  La  Reine  l'aimoit 
beaucoup  ;  elle  l'occupoit ,  &  lui  faifoit 
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faire  fouvent  de  petits  tableaux  de  Vierge 
ou  de  Saints  relatifs  à  fa  dévotion.  A  fon 
retour  de  Metz ,  elle  trouva  fur  fa  che- 
minée un  tableau  repréfentant  la  France, 
rendant  grâces  au  Ciel  de  la  délivrance 
du  Roi  :  elle  en  flit  touchée  :  //  ny  a , 
dit  -  elle  ,  qm  mon  ami  Coypel  qui  foit 
capable  de.  cela.  Cette  efpèce  de  galante- 
ïie  étoit  en  effet  un  tribut  de  fon  zèle. 

M.  le  Dauphin  aimoit  &  eftimoit 
M.  Cojypel  ;  il  s'enfermoit  fouvent  avec 
lui ,  foit  pour  lui  parler  de  fon  Art ,  fur 
lequel  ce  Prince  avoit  des  connoifTances 
approfondies  * ,  foit  pour  entendre  la 
ledure  de  fes  Pièces.  Il  en  avoit  toujours 
fur  fa  table  un  certain  nombre  ,  &  il 
s'étoit  propofé  de  les  faire  imprimer  à 
fes  frais. 

La  mort  de  l'Auteur  fit  évanouir  ce 
projet  ;  mais  à  cet  événement ,  le  Prince 
dit  tout  haut  à  fon  dîner  :  T ai  perdu  trois 
amis  dans  la  même  année. 


^  Il  crayonna  lui-même  l'idée  du  dernier 
tableau  que  M.  Coypei  ait  fait  peu  avant 
fa  mort  ,  repréfentant  le  Sultan  dajis  fon 
Serrai).  ■ 

Plus    \ 


DES    RO  MANS.         145 

Plus  occupé  de  ceux  qui  Tenviron- 
Tjoient  que  de  lui  -  même ,  M.  Coypel 
fembloit  ne  travailler  que  pour  eux.  Il 
flit  bon  maître  ,  bon  parent ,  bon  ami , 
ne  fe  démentit  jamais.  Le  père  s'étoit 
déshérité  en  faveur  de  Tes  frères  &  fœurs, 
provenus  d'un  autre  lit  ;  le  fils  en  ufa  de 
mêm.e  à  l'égard  de  fon  frère ,  &  renonça 
pour  lui  aux  avantages  que  lui  procu-» 
roit  le  tellament  de  M.  Bidaidt  ,  fon 
oncle. 

On  fçalt  généralement  que  M.  Coypel 
compofa  un  grand  nombre  de  Pièces  de 
théâtre.  On  s'empreflbit  pour  en  enten- 
dre la  lefture.  Ce  n'étoit  point  cet  em- 
preffement  équivoque  qui  a  trompé  &C 
trompe  encore  tous  les  joiu-s  tant  de  gens 
de  Lettres ,  c'étoit  le  mouvement  de  l'a- 
mitié &  le  tribut  de  l'eftime.  On  efpé- 
roit  avoir  à  applaudir.  Deux  de  ces 
Pièces  ont  été  jouées  à  la  Coiu*;  d'autres 
fur  le  théâtre  feulement  de  Madame  le 
Marchand ,  &  quelques-unes  au  Collège 
Mazarin  ,  pour  lequel  elles  avoîent  été 
compofées.  Nous  ne  pouvons  en  indi* 
quer  que  le  titre. 

Février  1779.  Q 
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L'Enfant  gâté. 

L'Avare  faftueux. 

L'Ecueil  de  la  jeuneffe. 

La  Vengeance  hon- 
nête. 

Le  IDéfordre  du  J€U. 

Le  Tracaffier. 

Le  Défiant. 

La  Capricieufe. 

La  Soupçonneufe. 

L'indocile. 

L'Auteur. 

L'Envieux. 

L'Impatient. 

Le  Satyrique. 

La  Curiofimanie. 

Le  Précepteur. 

L'Ecole  des  Pères. 

L'Ecole  des  Petits-Maî- 
tres. 


teme- 


Le     Jugement 

raire. 
Le  Danger  des  Richef- 

fes. 
Les  trois  Frères. 
Les  Tantes. 
La   Poéfie   & 

la  Peinture. 
Le  Talent. 
Le  Triomphe 

de  la  raifon. . 
Alcefte. 
Sigifmond. 
Les  Captifs. 
La  Répétition^ 
Arifte. 
Le  Portrait. 
La   Force   de  Texem- 

ple. 
Les  bons  Procédés.  * 


Sujets 

'  AfiegO' 

iques. 


Indépendamment  de  ces  Pièces,  il  en 
a  fait  quelques  autres  pour  la  Comédie 
Italienne  ;  les  Folies  de  Corderico  ,  Don 
Quichotte ,  le  Villageois  défabufé^  &  quel- 


*  Nous  fçavons  que  l'on  prépare  une  Edition 
complette  des  Ouvrages  de  M.  Coypel  (qui  a 
beaucoup  écrit),  &que  l'on  y  fera  entrer  tome* 
fes  Comédies. 
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qiies  canevas  relatifs  à  ce  Speâ:acle ,  ainâ 
que  des  plans  &  morceaux  de  Pièces 
Françoifes  non  finies. 

Ce  genre  de  Littérature  n'étoit  pas  le 
feul  auquel  M.  Coypel  s'appliquât.  Il  a 
laiiTé  plufieurs  écrits  relatifs  à  la  Pein- 
ture ;  &  les  Difcours  qu'il  faifoit  à  l'Aca^ 
demie  fur  cette  matière ,  font  la  pIuDart 
imprimés.  Il  a  écrit  lui-même  la  vie  de 
fon  père ,  qui  fe  trouve  dans  le  Recueil 
des  Vies  des  premiers  Peintres  du  Roi. 
Cet  écrit  eft  remarquable ,  &  par  la  ma- 
nière dont  il  juge  fon  père ,  &  par  la 
modeflie  avec  laquelle  il  pai'le  de  lui- 
même. 

Cette  aim.able  modeflie ,  jointe  à  des 
talens  fi  variés ,  étoit  bien  propre  à  faire 
rechercher  fa  compagnie  :  auffi  voyons- 
nous  par  une  immenfité  de  lettres  qui 
reftent ,  qu'il  étoit  le  centre  ,  le  charme 
&  le  lien  d'une  fociété  délicieufe,  où  l'ef^ 
prit  fans  cauûicité  ,  les  talens  fans  ja- 
ïoufie  ,  les  connoifiances  fans  préten- 
tion, &  la  gaieté  fans  indécence,  fem- 
bloient  fe  di^uter  le  droit  d'en  diverfifier 
lés  amufemens.  Nous  en  ferons  mieux 
l'éloge ,  en  nommant  MM.  de  Caylus  , 

Gi; 
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de  Calviere ,  Freret ,  de  Mirahtau ,  de  Fon- 
cemagne ,  de  Kothdïn  (  l'Abbé  ) ,  de  Bou- 
quainvilU  ,  Rigault ,  LargillicTc ,  Fagon  , 
Helveùus^  Marivaux  ^  Madame  DoubUty 
Madame  U  Marchand  ,  Mademoifelle 
Qinnaut ,  &  beaucoup  d'autres  ,  dont 
quelques-uns  plus  intimes  fe  raffem- 
bloient  fouvent ,  &  faifoient  enfemble 
alternativement  le  fouper  des  15  livres. 
Il  n'étoit  pas  permis  d'excéder  ce  prix. 

M.  Coypel  étoit  délicat  &  fenfible; 
plein  d'attention  pour  tout  le  monde , 
il  ne  fe  i'eroit  pas  pardonné  la  faute  la 
plus  légère  ;  &  cette  timidité  lui  nuifit  : 
elle  donna  à  prefque  tous  fes  ouvrages 
une  teinte  trop  douce  ;  mais  s'il  ne  fut 
pas  le  premier  Peintre  &  le  premier  Litté- 
rateur de  fon  temps,  il  en  fut  peut-être 
l'homme  le  plus  vertueux. 

La  vertu  forma  fon  caraftère  diftinc- 
tif  ;  elle  fembloit  s'être  placée  dans  fon 
cœur  pour  en  diriger  tous  les  mouve- 
mens  :  elle  conduisit  fa  plume  &  fon 
pinceau  ,  elle  animoit  fa  voix ,  &  dans 
tout  ce  que  fit  M.  Coypel ,  il  n'eut  ja- 
mais en  vue  que  de  faire  le  bien  ,  de 
toutes  les  manières.  Il  tâchoit  de  rendrç 
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fa  morale  aimable  ,  en  la  faifant  pailer 
par  la  voie  du  plaifir  ;  fes  Pièces  com- 
pofées  dans  cet  efprit ,  pourroient  ainfi 
préfenter  un  cours  d'éducation  intérei- 
iant  pour  la  jeuneffe  de  l'un  &C  l'autre 
fexe. 

Se  promenant,  après  une  inondation, 
avec  im  de  fes  amis ,  qui  nous  a  com- 
muniqué ce  trait  ,  il  apperçut  dans  la 
plaine  des  Invalides,  une  chaumière  ab- 
baîtue;  il  l'envoya  aufîi-tôt  s'informer 
de  l'état  des  pauvres  gens  qui  l'habi- 
toient ,  &  ,  fur  fon  rapport ,  il  prit  le 
parti  de  la  faire  rétablir,  avet  des  aug- 
mentations &  des  aifances  plus  confi- 
dérables;  &  il  le  fît  fans  qu'on  ait  fçu 
d'où  le  bienfait  provenoit.  Il  étoit  fami- 
lier avec  ces  fortes  d'aâions  ;  &  quoi- 
qu'il eût  au  plus  loooo  livres  de  rente, 
il  en  confacroit  deux  mille  à  cet  ufage , 
qu'il  mettoit  à  part  dans  un  fac.  Poiu" 
acquérir  même  plus  de  moyens ,  il  en- 
gagea Monfeigneur  le  Duc  d'Orléans  , 
qui  daignoit  lui  payer  l'entretien  d'un 
carrofle  depuis  la  mort  de  fon  père ,  de 
permettre  qu'il  convertît  ce  bienfait  en 
aumônes  ;  &  il  l'obtint.  Ce  Prince  qui 

G  iij 
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avoit  appris  de  lui  à  deiîiner  &  à  pein- 
dre ,  avoit  pour  lui  une  amitié  toute 
remplie  de  confiance.  Il  le  confidéroit, 
&c  alloit  à  ion  égard  jufqu'aux  attentions. 
Il  n'aimoit  pas  le  feu  ;  mais  quand  il  fça- 
voit  que  M.  Coypel  devoit  venir  :  Faius 
bon  fiu  ,  difoit-il  ,  car  il  eji  frilUux. 
Ce  même  Prince  ayant  compofé  une 
Pièce  de  Vers ,  la  donna  à  M.  Coypel , 
&  le  pria  de  lui  en  dire  fon  fentiment. 
Ceîui-ci,  après  l'avoir  lue,  en  fit  l'éloge; 
mais  Monl'eigneiu"  le  Duc  d'Orléans  lui 
ayant  demandé  s'il  pouvoit  la  faire  im- 
primer &  y  mettre  fon  nom  :  fur  fa  ré- 
ponfe ,  qui  étoit  négative ,  il  la  déchira 
èl  la  jetta  au  feu. 

Une  autre  fois  l'appartement  du  Prince 
étant  plein  de  Courtifans ,  un  homme  de 
Lettres  célèbre  arriva ,  &  s'étant  placé  à 
côté  de  lui  ,  il  faifoit  l'étalage  de  fon 
efprit.  M.  le  Duc  d'Orléans  ciue  cela 
n'amufoit  point  ,  ayant  regarde  autour 
de  lui ,  apperçut  Coypel ,  &  lui  fit  figne 
d'approcher  :  Depuis  quand ^  lui  dit- il, 
êtes -vous  ici  ?  Vous  fçaver^  que  /aime  à 
vous  voir  &  à  caufer  avec  vous  ;  pourquoi 
n'approche^' vous  point?  Taime  mieux  , 
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lui  dit  Coypel ,  être  derrière  vous ,  à  ma 
place  ^  quà  côté  ^  fans  coTîféquence.  Ce  mot 
dit  fans  malice,  ftit  entendu  du  bel  erprit, 
qui  s'en  vengea. 

En  traçant  ces  traits  de  la  part  d'un 
Prince  vertueux ,  fenfible  &  bienfaifant , 
nous  nous  rappelons  avec  attcndrifïe- 
ment  celui  de  Monfeigneur  le  Régent , 
vis-à-vis  d'Antoine  Coypel ,  père  de  ce- 
lid  dont  nous  parlons.  Sçachant  qu'il  étoit 
follicité  pour  aller  en  Angleterre  ,  & 
tenté  de  s'y  rendre  par  des  chagrins 
qu'il  avoit  éprouvés  ,  il  arrive  à  (à 
porte ,  fans  fuite ,  &  dans  un  fiacre  ;  il 
le  fait  demander  fans  fe  faire  connoitre  ; 
&  le  voyant  étonné  de  rencontrer  fon 
Altefle  dans  im  pareil  équipage  :  Mon- 
te^  ,  lui  dit -il  ;  Je  veux  me  promener 
avec  vous.  Vous  ave^  des  chagrins  ,  //  faut 
les  dijjiper.  Un  trait  pareil  étoit  bien  ca- 
pable de  faire  évanouir  &  les  chagrins  & 
les  projets. 

Ces  traits  dont  le  fouvenir  fe  perpé- 
tue dans  une  famille  de  tout  temps  ho- 
norée des  bontés  de  cette  maifon  ,  font 
des  titres  précieux  ,  &  bien  propres  à 
éternifer  fa  reconnoilTance. 

G  iv 
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Nous  croyons  avoir  rendu  juflice  à  la 
mémoire  de  M.  Coypel ,  fans  altérer  la 
vérité.  S'il  exifle  encore  quelques  per- 
fonnes  qui  l'aient  connu ,  &  aient  vécu 
avec  lui ,  nous  ne  craignons  pas  qu'elles 
puiiTent  nous  reprocher  d'en  avoir  trop 
dit.  L'intérêt  qu'infpire  un  pareil  carac- 
tère ,  donnera  un  intérêt  nouveau  au 
petit  Ouvrage  que  l'on  va  lire. 
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A  G  L  A  É 

o  u 

N  A  B   O   T  I  N  E. 

Conte,  manufcr'u  *. 

L  étoit  une  fois  une  petite  fille  fort 
laide  ,  &  fi  petite  ,  fi  petite,  qiiefes  pa- 
rens  la  nommèrent  Nabotine.  Elle  avoit 
de  la  vivacité  ,  de  Fefprit  ,  des  fentr- 
mens  ;  &  les  mauvais  traitemens  qu'elle 
effuyoit  dans  la  maifon  paternelle  ,  l'a- 
voient  engagée  à  fe  former  im  petit  ca- 
radère  affez  gentil ,  dans  l'efpérance  de 
toucher  de  compaflion  une  bonne  vieille 
Princeffe  Malaifée  qui  étoit  fa  marraine  , 
&  qui  venoit  fouvent  vifiter  fa  mère, 
NabotLne  réuffit  dans  ion  projet, La  Prin, 

*  Ceft  ici  une  Féerie  &  non  un  Roman  d'A- 
mour y  proprement  dit  ;  nnais  la  circonftance  nous 
excufe  :  nous  reiloas  d'ailleurs  fidèles  à  Tordra 
alphabétique, 
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celle  avoit  bon  efprit;  &  les  perfonnes 
raifonnables  aiment  toujours  les  petits 
enfans.  ,  quelque  laids  qu'ils  puiflent 
être ,  quand  ils  font  bien  fages  ,  &  qu'ils 
ont  envie  de  plaire.  La  marraine  de- 
manda fa  filleule  pour  en  prendre  foin 
elle-même  :  on  la  lui  accorda  à  belles 
baifemains.  Voilà  donc  Nabotine  bien 
joyeufe  de  n'être  pkis  expofée  à  la  mau- 
vaife  humeur  d'une  mère  qui  ne  pou  voit 
foufFrir  devant  elle  une  fille  fi  petite  & 
fi  laide»  Elle  fuivit  la  vieille  PrincelTe 
dansfon  château ,  qui  et  oit  fi  vieux  aulîi , 
qu*on  n'en  a  jamais  vu  de  fi  vieux  ;  les 
meubles  n'en  avoient  jamais  été  renou- 
velés. Maigre  cela  ,  Aglaé  ,  dans  le  de- 
lir  de  plaire  à  fa  marraine  ,  voulut  lui 
faire  un  petit  compliment  fur  la  beauté 
ôc  la  magnificence  de  fon  habitation. 
Cette  fage  perfonne  hii  dit  en  founant  : 
»  Mon  enfant ,  que  l'envie  d'obliger  ne 
»  vous  fafTe  jamais  trahir  la  vérité  ;  & 
»■  que  le  defir  de  dire  des  vérités  ne 
M  vous  porte  jamais  à  défobliger.  On  pafTe 
»  pour  fourbe  en  donnant  des  louan- 
»  ges  fauffes,  &  Ton  fe  fait  haïr  en  por- 
n  tam  fans  iiécelfité  des  jugemens  défa- 
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»  vantageux  ,  quoique  vrais.  Il  eil:  des 
»  occasions  où  le  filence  eft  le  feul  parti 
»  que  l'on  ait  à  prendre  ;  c'eil  ce  que 
»  vous  auriez  dû  faire  à  l'égard  de  ce 
»  château  :  pour  peu  que  vous  euffiez 
»  attendu,  je  vous  aurois  peut-être  donné 
V  occafion  de  louer  avec  juftice.  Toute 
»  vieille  que  foit  cette  habitation ,  elle 
»  eft  refpeftable  pour  moi,  parce  qu'elle 
»  étoit  la  retraite  de  mes  aïeux ,  qiii  fli- 
»  rent  des  Héros  ;  il  n'y  a  rien  ici  qui 
»  ne  me  parle  d'eux  ;  &  c'eft  le  meilleur 
»  entretien  que  je  pulfle  avoir.  A  l'égard 
»  des  meubles  ,  indépendamment  de  ce 
»  même  mérite  qu'ils  ont  pour  moi ,  je 
»  ne  pourrois  les  renouveler  qu'en  fai- 
»  fant  des  dettes  que  je  ne  ferois  jamais 
»  en  état  d'acquitter  ;  ce  feroit  me  don- 
»  ner  un  air  de  grandeur  qui  ne  feroit 
»  fondé  que  fur  ime  indigne  baiTefTe.  H 
»  eft  bien  vrai  qu'une  Fée  de  mes  amies 
»  m'a  offert  plufteurs  fois  de  m'en  faire 
y>  avoir  de  nouveaux  à  bon  compte.  Mais 
»  à  propos  de  quoi ,  dans  l'âge  où  je  me 
»  vois ,  nfquer  de  reprendre  du  goût  pour 
»  des  choses  de  pure  vanité  dont  fsâ. 
»  perdu  le  delir  éc  qui  pourroient  ta.i 
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»  rendre  foible  ,  au  point  de  m'affliger 
»  d'avoir  affez  vécu  pour  n'avoir  plus 
»  long -temps  à  vivre  ?  La  vieilleffe  de 
»  mes  meubles  femble  me  confoler  de 
»  la  mienne.  Je  vois  ,  en  les  confidc- 
»  rant  ^  que  tout  doit  périr  comme 
»  moi  », . . .  Mais  ,  mon  enfant  ,  c'eft 
trop  moralifer  ;  allez  dire  à  la  mie  Ton- 
ton qu'elle  vous  fafle  fouper  ;  il  eil:  tard , 
vous  reviendrez  après  ,  caufer  avec 
moi  ;  ou  bien  û  la  mie  Tonton  a  fini  fon 
ouvrage  >  elle  reviendra  avec  vous  ,  &c 
nous  ferons  un  petit  piquet  toutes  trois 
avant  de  nous  coucher.  Allez,  vous  dis-je, 
allez ,  car  pour  moi  je  ne  mange  point 
le  foir,  parce  que  cela  m'incommode. 

Nabotine  ,  après  avoir  fait  une  grande 
révérence  à  la  Princeffe  ;  alla  trouver  la 
mie  Tonton  qui  lui  donna  bien  à  fouper, 
-puis  elles  revinrent  faire  le  petit  piquet 
jufqu'à  dix  heures  ;  après  quoi  la  Gou- 
vernante emmena  coucher  Nabotine  Elle 
réveilla  de  bon  matin  ,  afin  qu'elle  fut 
prête  pour  aller  faire  fa  cour  au  lever  de 
îa  Princefie.  Cette  bonne  Dame  fut  tou- 
chée de  cette  attention.  Agiaé  s'apperçut 
c[u*eîie  réulTiiroit  ;  elle  redoubla  de  petits 
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foins  qiû  gagnèrent  le  cœur  de  la  Prin- 
ceffe,  au  point  qu'elle  vint  à  la  regarder 
comme  fa  propre  fille  ;  &  la  petite  per- 
fbnne  profita  fi  bien  des  bonnes  leçons 
qu'elle  en  "reçut  ,  qu'en  peu  de  temps 
elle  devint  parfaite  pour  le  caradère 
d'efprit. 

J'ai  déjà  parlé  d'une  Fée  qui  étoit  in- 
time amie  de  la  PrincefTe  j  elle  ne  paf- 
foit  guère  de  jour  fans  venir  la  voir,  & 
ne  la  voyoit  point  fans  lui  faire  de  nou- 
velles ofïres  de  fervice  ,  mais  toujours 
inutilement  ;  le  défintéreffement  de  l'ime 
égaloit  la  générofité  de  l'autre.  La  Fée, 
im  foir  ,  ne  put  s'empêcher  de  feire 
des  reproches  à  fon  amie  :  Songez-vous, 
lui  dit  -  elle  combien  vous  m'offenfez  ? 
Je  fçais  que  votre  façon  de  penfer  vous 
met  au  -  defTus  de  tout  ce  que  je  puis 
vous  offrir  ;  mais  l'amitié  ne  devroit- 
elle  pas  vous  porter  a  me  laifTer  jouir  aii 
moins  une  fois  du  plaifir  de  m'employer 
pour  vous  ?  Vous  me  mettez  au  point  de 
méprifer  mon  pouvoir  ,  quand  vous  me 
faites  fentir  qu'il  vous  eft  inutile.  Eh 
bien  î  ma  Divine ,  interrompit  la  Prin.- 
cefle  (c'eft  ainli  qu'elle  appeloit  la  Fée)  j^ 
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puifque  vous  croyez  ne  pouvoir  me  prou- 
ver les  bontés  que  vous  avez  pour  moi, 
qu'en  mettant  votre  puifTance  en  jeu  , 
fatisfaites-vous  ,  en  faifant  quelque  chofe 
pour  ma  petite.  Voilà  parler ,  dit  la  Fée  ; 
allons  ,  volontiers  ;  dès  aujourd'hui ,  fi 
vous  le  fouhaitez ,  je  la  rendrai  belle 
comme  le  plus  beau  jour.  Non  pas  ,  s'é- 
cria la  Princefle ,  fon  caraft  ère  n'eft  pas  en- 
core affez  affuré  pour  lui  faire  un  préfent 
fi  dangereux.  Que  fçavons-nous  ;  ma  Di- 
vine ,  peut-être  jufqu'à  préfent  Nabotine 
ne  doit -elle  fon  bon  efprit  qu'à  fa  lai- 
deur ?  Eh  bien  î  répondit  la  Fée ,  com- 
mençons par  éprouver  fes  fentimens  ; 
voyons  fi  fon  cœur  eft  véritablement  bon  : 
j'y  confens  ,  dit  la  Princefle.  Les  deux 
amies  fe  féparèrent ,  &  la  Fée  ne  tarda 
pas  à  exécuter  ce  projet  ;  mais  elle  réfo- 
îut  ,  en  même  -  temps  ,  d'éprouver  juf- 
qii'oii  pouvoit  aller  l'amitié  de  la  Prin- 
ceffe  pour  fa  filleule.  Dès  le  lendemain  , 
elle  revint  la  voir  accompagnée  d'une  de 
fes  élèves ,  à-peu-près  de  l'âge  de  Na- 
botine ;  mais  d'une  beauté  ,  d'une  poli- 
tefl'e  ,  &  d'un  efprit  fi  admirable  ,  qu'on 
n'a  voit  jamais  rien  vu  de  pareil»  Chaque 
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fois  qu'on  liii  difoit  qu'elle  éîoit  jolie  , 
elle  failbit  iine  grande  révérence  ,  rou- 
giflbit,  &  baiflbit  les  yeux.  Dès  l'âge 
de  fix  mois  ,  elle  avoit  pris  l'habitude  de 
baifer  la  main  quand  on  lui  donnoit  da 
bor.bon.  Elle  n'avoit  encor  que  huit  ans  , 
qu'elle  avoit  déjà  écrit  vingt- volumes  de 
l'hiftoire  des  Fées  qu'on  avoit  imprimés  , 
dont  elle  préfenta  nn  exemplaire  à  la 
Princeffe.  On  prétend  (  car  cette  hiftoire 
eil  toute  récente  )  ,  on  prétend  ,  dis-je  , 
que  cette  petite  perlbnne  brille  aujour- 
d'hui dans  Paris  fous  le  nom  de  Thé- 
mire  *  ;  &  l'on   affure  que  le  Bocca 

*  Dans  une  Lettre  de  M.  Coypel  à  one  de 

fes  amies  ,  nous  trouvons  le  portrait  qui  fuir» 
»  Les  Modernes  dilent  donc  que  Thémire  eft 
»  l'image  de  leur  divine  Deshoulieres  l  Pour 
»  moi  je  dis  que  ,  grâce  à  Dieu  ,  Themire  ne 
»  relTemble  qu'à  TTiémire.  Thémire  a  une  ima- 
»  ginarion  fi  prodigieufe  ,  qu'il  ne  felloit  pas 
M  moins  que  fa  prodi^eufe  raifon  pour  la  régler» 
»  Or  ,  Mademoifelle  Sapho  avoit  beaucoup 
j»  d'imagination ,  mais  de  la  raifon  zefte  !  Madame 
»  Deshoulieres  avoit  peut-être  beaucoup  devrai» 
M  fon  ;  mais  eut- elle  ima^né  Bocca  }  Je  tous 
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qu'elle  vient  de  mettre   au  jour,  &  la 
Javotte  qui  paroîtra  bientôt ,  ne  peuvent 


w  le  demande.  Vous  voyez  bien  que  j'ai  rai- 
>»  fon ,  moi ,  de  vous  dire  que  Thémire  ne  ref_ 
»  femble  qu'à  Thémiie.  D'ailleurs,  Thémire  eft 
n  incomparable  pour  les  fenrimens.  Dans  les 
»  grandes  occafions  ^  la  raifon  de  Thémire  feroit 
j>  capable  d'aimer  les  perfonnes  que  fon  cœur 
5)  détefleroit  ',  &  fon  efprit  arrangeroit  û  bien 
j>  tout  cela  ,  que  le  Diable  ,  ou  qui  pis  eft  , 
îî  une  femme  ,  ne  démêleroit  pas  fi  c'eft  le  cœur 
»  ou  la  raifon  qui  aime.  Enfin  ,  pour  vous  achc- 
»  ver  le  portrait  de  Thémire ,  fon  caraftère  eft 
3>  fi  doux ,  que ,  dans  toutes  les  petites  tracaf- 
î>  feries  de  fociété ,  elle  fait  fes  efforts  pour  fe 
«  perfuader  que  le  tort  eft  de  fon  côté ,  &  c'eft 
«  toujours  la  raifon  qui  domine  n. 

Cette  femme  charmante  (  Madame  le  Mar- 
chand )  écrivoit  en  vers  comme  en  Profe ,  avec 
ia  plus  grande  facilité  &  le  goût  le  plus  pur» 
Dans  des  divertiflemens  de  fociété  qui  n'ont  pas 
été  imprimés  ,  on  lit  des  Vers  délicieux  que  le 
Poëie  le  plus  fpirituel  &  le  plus  délicat  pourroi* 
fe  vanter  d'avoir  faits. 
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être  comparés  qu'à  la  Princeffe  Violette, 
à  la  petite  Rofette ,  au  Prince  Babillard , 
&  à  quelques  autres  Ouvrages  de  même 
main ,  ^ont  on  tonnoît  l'excellence  ; 
mais  ne  nous  écartons  pas  de  notre 
fujet. 

L'aimable  Elève  de  la  Fée  charma  la 
Princeffe.  Elle  lui  récita  des  Fables, 
joua  la  comédie,  danfa,  chanta  û  bien, 
qu'il  y  avoit  de  quoi  en  être  tranfporté. 
On  ht  venir  Aglaé  pour  jouer  avec  elle. 
Mie  Tonton  lui  mit  fa  robe  neuve, 
c'eft  à-dire ,  une  robe  qu'on  lui  venoit 
de  faire  d'un  morceau  de  l'étoffe  de  la 
queue  de  l'habit  de  noce  de  fa  marraine, 
La  pauvre  petite  créature  parut  bien 
contente  d'abord ,  de  voir  une  Demoi- 
felle  fi  jolie  &  fi  parée,  qui  venoit, 
difoit-on ,  pour  lui  rendre  vifite  ;  elle 
lui  fît  ime  profonde  révérence ,  que  l'au- 
tre liù  rendit  avec  tant  de  grâces,  que 
Nabotine  en  fit  une  féconde,  pour  effayer 
de  la  faire  aufîl  bien  que  la  belle  De- 
moifelle,  laquelle  étoit  trop  bien  élevée 
pour  demeurer  en  refle  :  elle  repartit 
d'une  autre,  encore  au-defTus  de  la  pre- 
mière i  notre  petite,  qui  en  fut  émer- 
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veillée ,  en  effaya  une  nouvelle  ;  la  troi- 
iième  ne  réuffit  pas  mieux,  &  la  belle 
Demoifelle  alloit  toujours  en  augmen- 
tant de  grâces.  Il  fe  fit  bien  une  cen- 
taine de  révérences  de  part  &  d'autre; 
&  peut-être  en  euffent-elles  fait  jufqu'au 
foir,  fila  bonne  Fée  &  la  PrincefTe,  après 
avoir  ri  de  ce  petit  combat  de  politefTe , 
ne  leur  euflent  ordonné  de  s'afleoir.  La 
petite  Demoifelle  fe  plaça  dans  im  joli 
fauteuil  bien  bas ,  au  grand  plaifir  de 
Nabotine ,  qui  pria  Mie  Tonton  de  lui 
donner  un  tabouret ,  fous  prétexte  d'être 
plus  refpeÔueufement  devant  la  Fée; 
mais  j'ai  fçu  de  bonne  part ,  que  c'eft 
qu'elle  avoit  remarqué  qu'ils  étoient 
beaucoup  plus  hauts  que  les  fauteuils  ; 
&  en  vérité  on  devoit  bien  lui  pardonner 
cette  innocente  rufe ,  car  la  petite  De- 
moifelle étoit  fi  jolie  &  û  brave,  que 
Nabotine  auroit  eu  befoin  de  bien  d'au- 
tres fecours  que  ceux  des  tabourets. 
Dès  qu'elle  fut  juchée  fur  le  fien,  elle 
étala  fa  robe  le  mieux  qu'il  lui  fut 
poffible ,  pour  faire  paroître  l'étoffe  dans 
tout  fon  avantage.  La  petite  Demoifelle 
qui  s'en  apperçut,  &c  qui  eut  compaf- 
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fion  d'une  foiblefle  fiexcufable,  chiffonna 
la  fienne  fans  affeftation  ;  car  les  per- 
fonnes  bien  nées  font  quelquefois  em- 
barraffées,  &,  pour  ainfi  dire,  honteufes 
de  la  trop  grande  fupériorité  qu'elles  ont 
fur  les  autres ,  foit  par  les  avantages  de 
l'efprit,  foit  par  les  dons  de  la  fortune  ; 
&  prennent,  dans  ces  occafions,  autant 
de  foin  pour  modérer  l'éclat  qui  les 
fuit ,  que  les  autres  s'en  donnent  pour 
emprunter  de  faux  brillans.  Aglaé  ne 
s'apperçut  que  trop  d'une  politeffe  û 
délicate  ;  elle  en  rougit ,  &  fon  plus 
grand  dépit  fut  de  fentir  que  la  petite 
Demoifelle  l'emportoit  encore  fur  elle , 
<lu  côté  du  fentiment.  La  malheureufe 
enfant  n'avoit  pas  compté  là-deffus  ;  bien 
au -contraire,  en  la  voyant  û  belle  &  fi 
parée,  elle  s'étoit  figurée  que  ce  devoit 
être  un  enfant  gare  ;  &  fi  elle  ne  s'é- 
toit pas  fenti  le  cœur  bien  gros  en  l'a- 
bordant ,  c'efl  qu'elle  comptoit  bien  avoir 
fa  revanche  dans  la  converfation  ;  & 
qu'enfin  elle  s'étoit  dit  à  elle-même  : 
peut-être  fera-t-elle  aufîî  mortifiée  de 
m'entendre,  que  je  le  fuis  de  la  voir. 
Leur  converfation  ne  fut  pas  fort  ani«. 
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mée  ;  l'embarras  de  Nabotine  allant  tou- 
jours en  augmentant,  fuffifoit  pour  la 
rendre  plus  fîlencieufe  qu'à  l'ordinaire , 
&  le  defir  de  furmonter  cet  embarras, 
acheva  de  lui  ôter  l'ufage  de  la  parole  ; 
car  il  fuffit  d'avoir  envie  de  bien  dire, 
pour  ne  plus  rien  dire  du  tout.  On  rêve 
long-temps  pour  trouver  quelque  chofe 
de  joli;  honteux  d'avoir  rêvé,  on  rêve 
de  nouveau  aux  moyens  de  réparer  fa 
faute  ;  &  s'il  arrive ,  par  hafard  ,  qu'on 
trouve,  à  force  de  rêver,  quelque  chofe 
de  bon ,  on  eu.  tout  étonné  que  ce  quel- 
que chofe  eft  venu  trop  tard ,  &  que 
la  converfation  a  changé  de  matière  pen- 
dant que  l'on  revoit.  La  belle  Demoi- 
felle ,  qui  remarqua  encore  l'embarras 
de  Nabotine,  fe  garda  bien  de  la  mor- 
tifier, en  l'attaquant  de  converfation, 
&  fît  femblant  de  rêver  aufîi  :  enfin 
l'heure  de  la  féparation  arriva;  la  Fée 
leva  le  fiège ,  &  Nabotine  refpiroit  ; 
mais  elle  ne  fçavoit  pas  encore  tous  fes 
malheurs.  La  Fée  dit  à  la  PrincefTe 
qu'elle  alloit  faire  un  voyage  de  deux 
jours  ,  &C  qu'elle  la  prioit  de  garder 
chez   elle  fa  petite  amie.   La  PrincefTe 
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ne  demanda  pas  mieux.  Quel  coup  de 
poignard  !  Il  fallut  en  paffer  par-là  ce- 
pendant :  ce  ne  fut  pas  fans  pleurer  beau- 
coup ;  mais,  pour  comble  de  malheur, 
on  penfe  bien  qu'il  fallut  pleurer  en  ca- 
chette, &  faire  femblant  d'être  la  plus 
contente  du  monde  devant  la  bonne 
marraine ,  qui  ne  ceflbit  de  louer  la  pe- 
tite Demoifelle,  &  qui  la  prit ,  en  effet , 
fi  fort  en  amitié,  que  c'étoit  de  quoi 
faire  étouffer  l'infortunée  Nabotine.  Enfin 
la  Fée ,  au  bout  de  deux  jours ,  vint 
revoir  la  PrincefTe,  &  redemander  fa 
chère  Elève.  Quelle  joie  pour  notre 
pauvrette  î  Elle  reprit  l'ufage  de  la 
parole,  fe  mit  à  faire  l'éloge  de  fa  pe- 
tite rivale,  avec  autant  de  grâce  &  de 
vivacité,  poiu-  le  moins,  qu'un  Acadé- 
micien fait  celui  d'im  mort  dont  il  va 
remplir  la  place.  Raillerie  à  part,  elle 
parla  fi  joliment,  que  la  PrincefTe  & 
la  Fée  fiu-ent  furprifes;  &  la  belle  en- 
fant eut  befoin  de  tirer  fon  petit  mi- 
roir de  fa  poche ,  pour  n'être  pas  ja- 
loufe  en  ce  moment  d'Aglaé.  Helas!  la 
joie  de  cette  dernière  fut  aufîî  coiute 
qu'elle  avoit  été  vive  ;  elle  vit  fa  mar* 
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raine  répandre  des  larmes  en  embrafTant 
la  petite  perfonne  !  La   Fée  dit  à  fon 
amie   qu'elle  étoit  au  défefpoir  de   lui 
caufer  du  chagrin,  en  la  privant  fi-tôt 
de  cet  aimable  enfant ,  mais  que  mal- 
heureufement    elle   ne    pouvoit  la   lui 
laifTer  qu'à  une  condition,  qui  peut-être 
ne  lui  conviendroit  pas.  Eh  !  quelle  eft 
cette  condition ,  interrompit  vivement 
la  Princefle  ?  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
donnaffe  pour  pouvoir  la  garder  avec 
moi.  Dites ,  ma  Divine ,  dites.  Donnez- 
moi  Nabotine  à  fa  place ,  répondit  la  Fée. 
Adieu,  ma  chère  enfant ,  s'écria  la  bonne 
Dame  en  embrafTant  la  jolie  Demoifelle , 
&  en  la  remettant  entre  les  mains  de 
fon  amie  ;   emmenez  -  la  promptement , 
ma  Divine.  Nabotine,  à  ces  mots,  fe 
fentit   preffée  d'un  mouvement   de  re- 
connoifîance  li  violent ,  qu'elle  en  perdit 
l'ufage  des  fens,  &  tomba  évanouie  aux 
pieds  de  fa  marraine.  Les  larmes  vinrent 
aux  yeux  de  la  Fée,   qui  partit  fur  le 
champ,  ne  voulant  pas  fe  laiffer  atten- 
drir davantage,  pour  être  en  liberté  de 
iuivre  fon  projet.  La  PrincefTe  appella 
Tonton,  pour  venir  au  fecours  de  Na^ 
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botine,  qu'on  porta  dans  fon  lit,  fans 
tjii'elle  fïit  revenue  encore  de  fon  éva- 
nouiflement. 

On  s'imagine  bien  que  la  générofité 
feule  avoit  hâté  la  réponfe  de  la  Prin- 
cefTe,  car  réellement  fon  amitié   étoit 
partagée  entre  ces  deux  petites  perfon- 
nes.  Cette  même  générofité  lui  fît  em- 
ployer tous  {es  foins  poiu*  fecourir   fa 
filleule,  q^iii,  enfin,  ouvrit  les  yeux  & 
reprit  l'ulage  de  fes  fens,   mais   toutes 
fois  fans  pouvoir  recouvrer  celui  de  la 
parole,  tant  fon  faififiement  avoit  été 
grand.  Elle  ne  put  faire  autre  chofe  que 
de   prendre  les  mains  de   la  Princefte, 
qu'elle    baifa    mille    fois  ,    &    qu'elle 
mouilla  fi  fort  de  fes  pleurs  de  recon- 
noiflance,  qu'on  aime  tant  à  répandre 
&  à  exciter,    que  Tonton  fut  obligée 
d'aller  chercher  ime  ferviette  fine  pour 
les  eflliyer  :  cependant  la  parole  ne  reve- 
noit  point  à  Nabotine ,  &  la  Princefle 
fut  obligée  d'envoyer  prier  la  Fée  de 
venir  la  lui  rendre.  Elle  arriva  bientôt; 
&  trouvant  cette  petite  fille  muette,  elle 
s'écria  :  Sur  ma  baguette ,  voilà  la  chofe 
du  monde  la  plus  ungulière  !  Elle  jugea 
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en  Fée  d'eij)rit,  que  la  préience  de  fon 
amie  pourroit  être  un  obftacle  à  la  gué- 
rifon  de  la  malade ,  par  l'émotion  qii  elle 
lui  caulbit;  elle  la  pria  de  fe  retirer, 
&  refta  feule  avec  Aglaé ,  à  qui  elle  fît 
avaler  une  dofe  de  lait  de  femme ,  qu'elle 
avoit  apporté  dans  un  petit  flacon  d'or. 
Le  remède  eut  prompt  effet.  Aglaé  par- 
la :  Ah!  Madame,  s'écria- 1- elle,  que 
ne  vous  dois-je  point  ?  Quelle  peine  de 
ne  pouvoir  parler,  &  d'avoir  tant  de 
remercîmens  à  faire  !  La  Fée  fut  très- 
fatisfaite  de  ce  début  :  Soulagez -vous, 
dit- elle,  ma  pauvre  enfant,  parlez  tant 
qu'il  vous  plaira,  je  ferai  charmée  de 
vous  entendre,  fi  vous  continuez  fur  le 
même  ton.  Hélas!  Madame,  interrom- 
pit la  petite ,  j'ai  bien  recouvré ,  grâce 
à  vous  ;  l'ufage  de  ma  langue  ;  mais  où 
trouver  des  termes  pour  exprimer  ce 
que  je  fens  ?  Eh ,  par  pitié ,  vous  qui 
êtes  û  puifTante ,  aidez  -  moi  à  vous  dire 
tout  ce  que  je  voudrois  que  vous  eufîîez 
la  bonté  de  redire  à  la  bonne  PrincefTe  ; 
car  je  mourrai ,  fi  elle  ignore  les  fenti- 
mens  de  reconnoiffance  dont  je  ne  fçais 
pas  les  mots  ;  non ,  je  ne  vous  expli- 

iquerai 
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querai  jamais  bien  tout  cela ,  &c  je  ferois 
encore  plus  embarraffée  avec  elle  ;  car 
j'ai  remarqué  qu'autant  elle  fe  plaît  à 
me  donner  occafion  de  lui  faire  des  re- 
mercîmens ,  autant  s'ennuie-t-elle  à  les 
entendre  :  elle  me  dit  toujours  :  Agiaé, 
voilà  qui  eil  bien ,  je  vous  entends  :  ce- 
pendant ,  en  vérité ,  Madame  ,  il  n'eil 
pas  poiTible  que  cela  piiille  être  ,  quoi- 
qu'elle ait  bien  de  l'efprit  ;  ou  bien  û 
elle  m'entend ,  pourquoi  ne  me  pas  lail- 
ier  le  plaifir  de  parler  ? 

En  cet  endroit ,  les  fanglots  interrom- 
pirent Nabotine  ,  pour  quelque  temps  ; 
puis  fe  tournant  vers  la  Fée  :  Madame, 
lui  dit-elle,  devinez-moi devinez- 
moi  ,  Madame ,  fi  vous  voulez  que  je 
vive.  La  Fée  attendrie ,  affura  Nabotine 
qu'elle  la  devinoit  à  merveille  ,  &c  la. 
pria  de  fe  calmer  en  lui  promettant 
d'aller  fur  le  champ  rendre  un  compte 
exadi  H  la  Princefle  de  tout  ce  qu'elle 
croyoit  ne  pouvoir  expliquer.  Elle  vou- 
lut fortir ,  mais  la  petite  la  rappela  :  Ma- 
dame ,  Madame  ,  tenez.,  tenez  ,  dites 
encore  à  la  bonne  Princefle  que  je  vou-, 
drois  de  tout  mon  cœiur  aimer  quelque 

léyrkr  1779.  H 
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chofe  pafTionnément  ,  pafîîonnément  , 
jnais  abfolument  paflionnément  ,  pour 
pouvoir  lui  prouver  que  je  l'aime  encore 
plus  que  paiîionnément ,  en  m'en  déta- 
chant pour  l'amour  d'elle.  Doucement , 
interrompit  la  Fée ,  penfez-vous  bien  à  ce 
que  vous  dites  ?  Vous  ne  favez  pas  en- 
core" ce  que  c'eft  que  d'aimer  paiîionné- 
ment :  croyez -moi ,  ne  faites  point  ce 
iouhait  ,  peut-être  trouveriez -vous  la 
choie  plus  diiîicile  que  vous  ne  penfez. 
Moi  ?  Madame  ,  s'écria  la  petite  fille  : 
Ah  I  pour  qui  me  prenez-vous  ?  Que  je 
fuis  malheureufe  !  Elle  fe  prit  à  pleurer 
û  amèrement  ,  que  la  Fée  lui  promit 
de  la  fatisfaire ,  en  aiTurant  la  PrinceiTe 
qu'elle  ne  defiroit  rien  tant  que  d'avoir 
occafion  de  lui  faire  quelque  grand  fa-» 
cri  iîce. 

On  penfe  bien  que  cette  bonne  Dame 
fut  très^contente  d'apprendre  quels  étoient 
les  fentimens  de  Nabotine  ?  &  je  penfe 
moi  que  j'ennuierois  à  la  fin ,  û  je  vou- 
lois  rapporter  tout  ce  qui  fe  paiTa  de  tou- 
^chant  èc  de  pathétique  quand  elles  fe 
•j'évirent. 
'La  petite  perfonne  eut  bientôt  repris 
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fes  forces.  La  Fée,  giii  en  étoit  extrême- 
ment fatisfait ,  lui  fit  préfent  d'un  petit 
chien  le  plus  joli  du  monde,  qui  fe  nom- 
moit  Fintin.  Son  corps  étoit  couleur  de 
rofe  &  argent  ,  fes  oreilles  vertes  ;  il 
danfoit  plufieurs  danfes  admirablement 
bien  ;  mais  celle  dans  laquelle  il  fe  fur- 
paffoit ,  c'étoit  le  menuet  figuré.  D'ail- 
leurs ,  il  avoit  tous  les  autres  talens  de 
chien  qu'on  peut  defirer.  Il  eft  facile  de 
comprendre  combien  Nabotine  en  fiit 
émerveillée  ;  tout  autre  chien  que  lui  fut 
mort  dès  le  premier  jour,  tant  il  répéta  de 
fois  fes  danfes  &  (es  autres  tours  ;  tantôt 
c'étoit  pour  amufer  la  Princefîe  qu'elle 
les  lui  faifoit  recommencer,  puis  après 
c'étoit  pour  Mie  Tonton  ,  puis  encore 
pour  elle  toute  feule ,  puis  elle  alloit  le 
coucher,  puis  elle  le  réveilioit,  puis  elle 
vouloit  refaire  fon  petit  lit,  qui  n'étoit 
jamais  affez  bien  fait ,  &  qu'elle  refît 
tant ,  tant  &  tant ,  qu'elle  en  fut  fati* 
guée.  Sa  lafîitude  hâta  une  envie  de  dor- 
mir, que  la  joie  d'avoir  un  petit  chien 
eût  fans  doute  éloignée.  Mais ,  qid  fut 
ré'/eillée  aufîi-tôt  que  le  jour  ?  Ce  fut 
Kabotine;  ÔC  je  laiffe  à  penfer  fi  Finfùj 
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dormoit  plus  long-temps  qu'elle.  Il  parut 
encore  plus  aimable  le  lendemain  ;  èc 
pour  tout  dire  ,  chaque  jour  Agiaé  dé- 
couvroit  en  lui  de  nouvelles  perfedions; 
&  chaque  jour  elle  l'aimoit  davantage. 

Un  loir  qu'elle  le  caroiffoit  de  tout  fon 
cœur,  en  préfence  de  la  Princeffe,  elle 
s'écria  avec  vivacité  :  En  vérité,  Finfin, 
)e  n'aime  rien  tant  que  toi  ;  oui  ,  mon 
^hien  ,  oui ,  mon  petit  chien ,  je  n'aime 
rien  tant  que  toi ,  èc  tu  peux  m'en  croire. 
La  Princeffe  la  regarda  ,  fourit  :  Nabo- 
tine  s'en  apperçut  ,  réfléchit  ,  rougit , 
baifla  les  yeux ,  puis  laifTa  aller  le  petit 
chien.  Elle  fut  rêveule  toute  la  foirée , 
èc  ne  foupa  point.  La  Princeffe,  qui  n'a- 
voit  point  entendu  de  fînefîe  au  Iburire 
qui  lui  étoit  échappé ,  la  crut  indifpofée , 
éc  lui  ordonna  d'aller  fe  coucher.  Elle  fe 
leva  en  faifant  une  révérence  plus  baffe 
que_  de  coutume ,  fans  ofer  lever  les  yeux 
iur  fa  bonne  marraine ,  ni  les  baiffer  fur 
fon  chien  qu'elle  laiffa  dans  la  chambre. 
3La  Princeffe  étonnée  la  rappela ,  en  lui 
^ifant  qu'il  falloiî  qu'elle  fut  bien  férié  u- 
fement  indifpofée  ,  pour  oublier  Finfin 
gu'elle  aimoit  tant  j  elle  lui  ordonna  de 
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l'emporter.  La  petite  prit  ce  difcours  pour 
lin  nouveau  reproche  ,  &  le  trouva  fi 
confufe  qu'elle  n'eut  pas  la  force  d'ou- 
vrir la  bouche.  Tremblante  ,  elle  revint 
à  petits  pas  ,  fît  encore  une  révérence 
plus  profonde ,  toujours  baiffant  les  yeiix 
qui  commençoient  à  s'humefter  :  elle 
prit  doucement  Firrfîn  fans  le  baifer ,  ôc 
alla  fe  mettre  au  lit;  mais  à  peine  Mie 
Tonton  eut -elle  fermé  la  porte  de  fa 
chambre ,  que  notre  pauvre  enfant  te 
mit  à  pleurer  de  toutes  fes  forces  :  elle 
avoit  beau  fe  rendre  témoignage  à  elle- 
même  ,  qu'elle  n'avoit  pas  eu  deffein  de 
mettre  la  PrinceiTe  en  jeu ,  quand  elle 
avoit  dit  à  Finfin  qu'elle  n'aimoit  rien 
tant  que  lui,  ce  fourire  terrible  fe  préfen- 
toit  toujours  à  ion  imagination  comme 
un  reproche  épouvantable  :  elle  s'échauffa 
la  tête  pour  fonder  il  en  effet  elle  n'ai- 
moit pas  afTez  fon  chien  pour  que  la 
PrincelTe  eût  lieu  d'être  jaloufe.  L'agita- 
tion où  elle  étoit  l'empêcha  de  pouvoir 
porter  aucun  jugement  raifonnable.  La 
crainte  d'être  ingrate  lui  {k  croire  qu'elle 
rétoit  en  effet  ;  &  pour  comble  de  mal- 
heur, elle  s'avifa  de  fe  demander  à  elle- 
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même  û  elle  aiiroit  la  force  de  perdre  fbn 
toutou  pour  plaire  à  la  Princefle.  Cette 
idée  la  fît  treflalllir  ;  elle  frémit  d'avoir 
treffailli ,  &  fe  regarda  comme  un  petit 
monflre  d'ingratitude.  Elle  fe  mit  à  pleu- 
rer de  nouveau.  Enfin ,  pour  achever  de 
lui  tourner  la  tête  ,  Finfin  vint  lécher 
fes  pleurs  ;  elle  le  repoufla  ;  il  revint , 
elle  le  mit  à  terre  ;  il  fauta  fur  fon  lit  ; 
il  lui  fit  tant  de  careffes  ,  & ,  malgré 
qu'elle  en  eut ,  elle  y  fut  fi  fenfible  , 
qu'elle  prit  la  réfolution  de  le  perdre  le 
lendemain  ,  car  elle  ne  voyoit  que  ce 
moyen  pour  s'empêcher  de  l'aimer  trop. 
Une  petite  vanité  qu'excita  en  elle  ce  gé- 
néreux projet,  la  tranquillifa ,  pour  quel- 
ques momens ,  afl'ez  pour  permettre  au 
Ibmmeil  de  s'emparer  d'elle.  Comme  elle 
ne  s'étoit  endormie  qu'au  milieu  de  la 
nuit ,  elle  ne  s'éveilla  qu'à  la  pointe  du 
jour  ,  &  fon  premier  mouvement  fut 
d'appeler  Finfin.  Mais  que  ce  premier 
mouvement  eut  un  cruel  retour  !  Et  que 
devint -elle,  quand  elle  fe  fouvint  qu'elle 
avoit  pris  la  réfolution  de  le  perdre  ?  Elle 
fe  mit  à  fe  promener  dans  fa  chambre  à 
grands  pas ,  autant  que  la  petitefTe  de 
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fes  jambes  pouvoit  le  lui  permettre.  Elle 
alloit  rêver  dans  un  petit  coin  ;  puis  elle 
s'en  retiroit  pour  en  aller  chercher  un 
autre.  Enfin  ,  après  bien  des  combats , 
elle  fe  détermina  ;  elle  alla  prendre  tout 
doucement  la  clef  de  la  porte  du  jardin , 
dans  la  chambre  de  Mie  Tonton ,  &  for-» 
tit  avec  Finfin  liir  lequel  elle  n'oioit  plus 
jetter  les  yeux,  &  qu'elle  menoit  en  lefTe, 
parce  qu'elle  craignolt  même  de  le  tou- 
cher. Finfin  ,  à  tout  moment,  au  lieu  de 
la  fuivre ,  s'arrêtoit ,  &  retournoit  la  tèîe 
du  côté  du  château ,  témoignant ,  par* 
mille  petites  façons  gentilles,  qu'il  vou- 
loit  y  revenir.  C'étoit  autant  de  coups 
de  poignard  pour  Nabotine.  Il  lui  vint 
en  penfée  que  peut-être  faifoit  elle  mal 
de  le  perdre  fans  en  avoir  demandé  la 
permiilion  à  la  Princefle  ,  que  le  petit 
chien  amufoit  quelquefois.  Ne  feroit-il 
pas  mieux,  difoit-elle,  de  le  garder  dans 
cette  feule  intention  ,  &  de  tâcher  de 
ne  le  guère  aimer  ?  Car  enfin ,  fi  ce  pau- 
vre petit  a  le  bonheur  de  la  divertir. . . . 
Ah!  reprenoit-elle  ,  je  ne  dis  cela  que 
parce  que  je  ne  me  fens  pas  le  courage 
de  l'abandonner;  mais  aidTi,  fi  la  Prin- 
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celTe  me  demande  pourquoi  je  l'ai  perdu , 
que  répondrai-je?  Oferai-je  lui  dire  que 
je  craignois  de  l'aimer  mieux  ?..  Fi  donc, 
difoit-eile  ;  quelle  affreufe  penfée  ! . . , 
feroit-il  poilible  qu'un  chien?...  Mais 
pourquoi  penferois-je  que  je  fuis  ingrate, 
il  je  ne  Tétois  pas  en  effet  ?  O  Ciel  !  que 
je  fuis  malheureufe  i  Non ,  je  vois  bien 
que  je  ne  ferai  bien  affurée  d'aimer  com- 
me il  faut  la  Princeffe,  que  lorfque  je  me 
ferai  défaite  du  malheureux  Finfîn.  Alors, 
elle  fe  mit  à  courir  pour  tâcher  de  fe  dé- 
barraffer  plutôt  d'un  objet  dont  elle  ne 
pouvoit  plus  foutenir  la  vue;  mais  elle 
ne  put  aller  bien  loin  ;  elle  tomba  de 
Ib iblefl'e  n'ayant  point  foupé ,  &  encore 
moins  déjeuné.  Fnifin,  que  la  langueur 
de  Nabotine  mit  en  liberté  ,  s'éloigna 
d'elle  fans  qu'elle  s'en  apperçut ,  &  re- 
vint ,  peu  de  temps  après ,  marchant  fur 
les  deux  pattes  de  denière ,  &  tenant 
dans  celles  de  devant  la  plus  belle  pêche 
qu'il  lui  préfenta.  Ce  trait  ,  de  la  part 
d'un  chien  dont  il  falloit  fe  féparer  , 
penfa  la  faire  mourir  d'attendrilTement  : 
elle  mangea  par  raifon  ,  car  elle  fentoit 
bien  que  fi  elle  ne  cherchoit  à  fe  foute- 
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nir ,  il  ne  lui  feroit  plus  poffible  d'aller 
plus  loin  ,  ni  même  de  revenir  fur  (es 
pas.  Quand  elle  eut  un  peu  repris  ies 
forces  ,  elle  fe  trouva  plus  embarraffëa 
que  jamais.  Quoi  ,  difoit-elle,  eft-ce  là 
comme  je  vais  récompenfer  le  fervice 
que  Fmfin  vient  de  me  rendre  ?  Il  vient 
de  me  feuver  la  vie  ,  &  je  vais,  l'aban- 
donner I  Eft-il  une  petite  fille  plus  mal- 
heurcufe  que  moi  !  Il  faut  que  je  devienne 
ingrate  li  je  veux  paroître  reconnoiffante. 
Encore ,  mon  cher  petit  ami  ^  fi  je  pou- 
vois  te  mettre  entre  les  mains  de  quel- 
qu'un qui  prit  Ibin  de  toi  !.. .  Dans  le 
temps  qu'elle  parloit  ainfi,-il  paiTa  près 
d'elle  une  bonne  vieille  toute  courbée. 
Aglaé  crut  avoir  trouvé  Ton  airaire  :  Ecou- 
tez, écoutez,  dit -elle,  ma  bonne  mère. 
Quoi ,  répondit  la  vieille  ,•  qu'y  a-t-il  ?' 
Voudriez-vous,  lui  cria  Aglaë^  voudriez*' 
vous?...  Elle  n'eut j)as  la  force  d'ache- 
ver (  ce  qid  impatienta  la  vieille).  Finirez- 
vous  ,.  petite  fille  ,  voudriez-vous?  vou- 
driez-vous  ?  Quoi  !  Mon  pedt  chien ,  ré- 
pondît Nabotine  en  pleurant.  Oui  vrai- 
ment ,  répliqua  la  vieille  ,  nouç  avons 
biea  à  faire  de  chien  !  on  s'attache  trop* 
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à  ces  petits  animaux-là.  Hélas  !  cela  n'eft 
que  trop  vrai,  s'écria  la  pauvre  petite.... 
J'ai  vu  ,  dit  la  vieille  ,  dans  mon  Vil- 
lage, un  enfant  affez  dénaturé  pour  ne 
vouloir  jamais  laiffer  écorcher  fon  roquet 
pour  fauver  la  vie  de  fon  père.  Une  Fée 
avoit  dit  que  fi  on  appliquoit  la  peau  de 
ee  vilain  animal  fur  fa  poitrine ,  il  gué- 
riroit  infailliblement  d'une  goutte  re- 
montée ,  dont  il  mourut.  Jurte  Ciel  I 
cria  Nabotine  :  ah  I  Madame  ;  prenez 
mon  chien  ,  prenez-le  ,  vous  le  perdrez 
û  vous  voulez ,  mais  lauvez  -  moi  la  dou- 
leur de  le  perdre  moi  -  même.  Et  non  , 
vraiment ,  répartit  durement  la  vieille  , 
vous  êtes  bien  délicate  !  Cherchez  vos 
valets.  Allez  ,  toute  petite  que  vous 
foyez  ,  vous  êtes  aifez  grande  pour  per- 
dre un  chien.  La  vieille  n'en  dit  pas 
davantage  &  pafîa  fon  chemin. 

En  vérité ,  je  ne  fçais  pas  fi  ceux  qui 
liront  ceci ,  me  reffemblent  ;  mais  pour 
moi  j'ai  le  cœur  fi  ferré  de  la  fituation 
de  Nabotine ,  que  peu  s'en  faut  c^ue  je 
ne  quitte  la  plimie.  Qu'on  me  diipenfe 
au  moins  de  rapporter  ici  fes  nouvelles 
lamentations ,  &  qu'on  trouve  bon  cjue 
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je  dife  tout  d'un  coup,  qu'elle  fît  ren- 
contre d'un  vieillard ,  qui  lui  parut  plus 
accommodant  que  la  vieille  ,  &  auquel 
elle  fît  la  même  propofition.  Elle  n'en 
fut  pas  fi  mal  reçue  ,  &  ce  fut  avec 
beaucoup  de  douceur  qu'il  refufa  de  fe 
charger  de  Finfîn  ,  en  lui  repréfentant 
qu'il  avoit  déjà  eu  deux  chiens  ,  qui 
avoient  été  la  fource  de  fes  malheurs  : 
que  l'im  avoit  caulé  la  mort  de  fa  fem- 
me ,  en  lui  faifant  faire  une  chute  dans 
le  temps  de  fa  dernière  groffcfTe  ;  &  que 
le  fécond  avoit  commimiqué  à  fes  enfans 
une  gale  venirfieufe ,  qui  les  avoit  tous 
fait  périr.  Vous  jugez  bien  ,  ajouta  le 
vieillard  en  la  quittant,  que  cela  ne  me 
donne  pas  le  defir  d'en  avoir  un  tioi- 
fième.  Adieu  ,  ma  pauvre  enfant  , 
croyez-moi ,  perdez  votre  chien  ,  tout 
gentil  qu'il  puiiTe  être  ;  ou  craignez  ,  en 
le  gardant ,  qu'il  n'arrive  quelque  trille 
aventure  à  ceux  qui  vous  intérciTçnt  , 
ou  peut-être  à  vous-même.  A  ces  mots , 
le  vieillard  difpanit,  &Nabotine  s'écria  : 
Voilà  donc  l'arrêt  prononcé  ?  rien  ne 
doit  plus  me  retenir.  Va  ,  malheureux 
Finfîn ,  deviens  ce  aue  tu  pourras  ;  mais 
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attends  ,  reprit -elle  ;  nous  ne  fommes 
pas  encore  afTez  loin  ;  tu  pourrois  reve- 
nir au  château. 

Sous  ce  nouveau  prétexte  ,  qui  la  fé- 
duiflt ,  elle  retarda  encore  pour  un  mo- 
ment cette  cruelle  féparation. . . .  Enfin 
fon  courage  reprit  le  deffus.  Elle  vit  une 
barque  au  bord  d'une  petite  rivière  ;  elle 
y  nt  entrer  Finfîn  ,  imaginant  que  le 
Batelier,  qui  peut-être  n'étoit  pas  loin  , 
pourroit  en  prendre  foin ,  ou  le  vendre 
à  quelque  grande  Dame  ,  qui  feroit 
charmée  d'avoir  un  û  beau  chien.  Que 
dirai -je  ?  Elle  chercha  à  s'étourdir  de 
fon  mieux  ;  puis  tout  d'un  coup ,  fer- 
mant les  yeux  &  fe  bouchant  les  oreilles , 
elle  fe  mit  à  courir  de  toute  fa  force  , 
craignant  d'entendre  la  voix  de  Finfin  , 
&c  de  revoir  fans  lui  le  chemin  qu'elle 
venoit  de  faire  avec  lui.  Cette  précau- 
tion l'empêcha  de  s'appercevoir  d'un 
grand  trou  dans  lequel  elle  tomba. 

S'en  étant  retirée  ,  elle  alla  trifte- 
jTient  fe  remettre  dans  fon  lit  :  y  dor- 
mit-elle ?  Le  cœur  répond  à  laqueftion. 

Mie  Tonton  vint  ouvrir  la  porte  de 
fa  chambre  dans  ce  moment ,  bc  lui  dit 
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qu'elle  l'avoit  laifle  donnir  long  -  temps  , 
vu  fa  petite  indifpofoion.  Elle  lui  de- 
manda de  les  nouvelles  ,  de  la  part  de 
la  Princeffe  ,  en  ajoutant  qu'elle  avoit 
été  fort  inquiète  de  fa  fanté.  Cette  at- 
tention ,  de  la  part  de  la  bonne  marraine  , 
toucha  fenfîblement  Nabotine.  Sa  Mie  lui 
demanda  ce  qu'elle  avoit  fait  dé  Finfin  , 
qu'elle  ne  voyoit  point.  La  petite  fille 
ne  put  refufer  à  fon  am^ur  propre  &  à 
fa  douleur ,  la  flatteufe  confolation  d'ap- 
prendre à  Mie  Tonton  ce  qu'elle  en 
avoit  fait,  en  la  priant  de  lui  garder  le 
fecret.  La  Gouvernante,  qui  s'amufoit 
fort  avec  le  petit  chien  ,  &  qui  n'avoit 
de  fentiment  qu'autant  qu'il  en  faut 
pour  ne  pas  être  méchante  ,  lui  dit 
qu'elle  étoit  une  petite  imbécille  ,  & 
qu'elle  alloit  tout-à-rhcure  le  dire  à  la 
Princeiîe  :  elle  fortit  pour  cet  effet  de 
la  chambre,  à  l'inllant ,  ce  qui  ne  fâcha 
point  fi  fort  Nabotine.  Elle  n'avoit  de- 
mandé le  fecret  à  Mie  Tonton  ,  que 
dans  l'efpérance  qu'elle  ne  le  garderoit 
pas  :  la  Princeffe  ne  fut  pas  plutôt  in- 
formée de  ce  qui  s'étoir  pafTé  ,  qu'elle 
coiurut  à  la  chambre  de  Nabotine.  Elle 
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penfa  l'étouffer  de  carreffes  ;  il  fe  paffa 
entr'elles  Ja  fcène  la  plus  tendre. 

La  Princefle  vit  la  Fée  l'après  -  midi  , 
à  laquelle  elle  voulut  apprendre  ce  que 
Ton  penfe  bien  qu'elle  n'ignoroit  pas  ; 
ÔC ,  pour  la  première  fois  ,  elle  fît  des 
demandes  à  fon  amie  ;  fçavoir ,  des  jou- 
joux pour  Nabotine  ,  qui  en  eut  bien- 
tôt de  toute  efpèce  ;  mais  quoique  la 
petite  perfonne  fût  très-fatisfaite  d'elle- 
même  ,  elle  ne  pouvoit  oublier  Finfin  , 
&  les  joujoux  lui  étoient  indifférens  ; 
ce  n'étoit  que  pour  plaire  à  fa  marraine  , 
qu'elle  faifoit  lëmblant  de  s'en  amufer. 

Un  foir  qu'il  pleuvoit  beaucoup ,  on 
entendit  une  petite  voix  charmante  ,  qui 
crioit  à  la  ^orte  du  château.  »  Eh  I  par 
»  pitié  ,  daignez  m'ouvrir  ,  je  fuis  un 
»  pauvre  enfant ,  que  fes  parens  vien- 
»  nent  d'abandonner ,  &  qui  ne  fçait  où 
»  fe  loger  ».  La  bonne  PrincèfTe  fît 
ouvrir  promptement,  commanda  qu'on 
lui  amenât  ce  petit  malheureux.  On  lui 
obéit  fur  le  champ,  &  elle  fut  éblouie, 
car  en  effet ,  l'amour  même  ,  ou  plutôt 
l'amour  tel  qu'on  le  dépeint  à  l'Opéra  , 
n'efl  pas  fi  beau  que  l'étoit  cet  enfant. 
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Il  fit  les  plus  jolies  révérences  du  monde 
à  la  Princcfle  ,  qui  lui  demanda  par  quel 
hafard  fes  parens  l'avoient  abandonné  ? 
Parce  qu'ils  font  devenus  trop  pairvres 
pour  me  nourrir,  répondit  le  bel  enfant  ; 
û  vous  voulez  feulement  pour  quelques 
jours,  me  faire  la  grâce  de  me  fouffrir  ici , 
ils  viendront  fiirement  me  chercher  s'ils 
peuvent  amafler  quelque  chofe.  Volon- 
tiers ,  dit  la  PrincelTe ,  volontiers ,  mon 
petit  ami  :  allons ,  qu'on  lui  donne  à  goû- 
ter ;  faites  les  honneiu-s  ,  Nabotine  ,  & 
traitez-le  comme  votre  petit  frère.  Na- 
botine ne  fe  le  fit  peis  dire  deux  fois  , 
car  elle  avoit  le  cœur  bien  bon  ;  &  tou- 
jours elle  avoit  déliré  d'avoir  un  petit 
frère.  Elle  fe  mit  en  quatre  pour  le  bien 
recevoir,  &  au  bout  d'une  demi -heure  , 
ils  s'appelloient  déjà  mon  cher  petit 
frère,  ma  chère  petite  fœur.  La  petite 
fille  qui  avoit  fouvent  om  dire  :  ils  s'ai- 
ment comme  frère  &  fœur  ,  crut  qu'elle  ne 
pourroit  jamais  aimer  aflez  Ion  petit 
frère.  Quand  le  goûter  frit  fini ,  ils  jouè- 
rent à  mille  petits  jeux.  Le  bel  enfant 
lui  en  apprit  je  ne  fçais  combien.  Après 
le  fouper  il  demanda  à  la  petite  fille  û 
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elle  fçavoit  danfer.  Elle  lui  dit  en  foiv- 
pirant  ,  qu'elle  avoit  un  petit  chien 
qui  lui  avoit  appris  plufieurs  danfes ,  & 
que  celle  qu'elle  aimoit  le  mieux  étoit 
le  menuet  figuré.  Eh  bien  !  danfons-là  , 
je  la  fçais  auiîi ,  dit-il ,  cela  amufera  Ma- 
dame la  Princeffe.  Le  petit  bon-homme 
s'en  acquitta  fi  parfaitement ,  que  Nabo- 
tine  fut  obligée  de  convenir  que  Finfin 
n'en  approchoit  pas.  L'heure  de  fe  cou- 
cher arriva  ;  &  Mie  Tonton  emmena  le 
•nouveau  venu  dans  une  petite  cham- 
brette  proche  de  la  fienne.  Nabotine  le 
lendemain  en  s'éveillant,  penfa,  ainli  que 
d'ordinaire ,  à  la  perte  de  Finfin  ;  mais 
elle. n'y  penfa  pas  fi  long-temps  ;  &  l'idée 
du  petit  frère  chalTa  celle  du  petit  chien. 
Cela  eft  plaifant ,  difoit  -  elle  ;  ce  que 
c'ell  que  d,e  s'appeiler  frère  !  Je  peniai 
mourir  de  chagrin  quand  la  Princefle 
retint  ici  la  petite  Demoifelle  ,  &  je  fuis 
charmée. qu'elle  ait  reçu  le  bel  enfant,  qui 
efl  encore  bien  plus  beau  qu'elle  ^  &  qui 
n'a  pas  moins  d'efprit  ;  il  faut  même  qu'il 
ait  un  bon  petit  cœur  pour  me  faire  tant 
d'amitié  ,  car  il  me  femble  que  je  fuis 
bien  laide  pour  être  fa  foeur.  Oui,  ajouta- 
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t-elle  avec  chagrin,  en  fe  regardant  dans 
le  miroir,  (  ce  qui  ne  lui  ëtoit  pas  ordi- 
naire ) ,  oui ,  j'enlaidis  tous  les  jours  ;  & 
fur-tout  depuis  hier  matin,  cela  eil:  aug- 
menté de  moitié.  En  vérité,  je  ne  puis 
être  trop  reconnoiflante  de  la  tendrelTe 
qu'il  me  témoigne;  car,  comme  dit  ma 
Mie  Tonton  ,  ce  n'eit  pas  pour  mes 
beaux  yeux. 

Ces  petites  réflexions  flirent  interrom- 
pues par  l'arrivée  du  petit  bon -homme 
que  la  Gouvernante  amena  fouhaiter  le 
bon-jour  à  fa  petite  fœur.  Après  lui  avoir 
baifé  la  main ,  il  voulut  l'embraffer  ; 
mais  Nabotine  en  rougiffant,  l'en  em- 
pêcha. Quoi  donc  !  dit  le  bel  enfant ,  eft- 
ce  qu'on  ne  baife  pas  fon  petit  frère  ?  Y 
a-t-il  du  mal  à  cela?  Non  pas,  que  je 
fçache,  répondit  la  petite,  embarraifée... 
Je  ne  fçais  pas  trop  pourquoi  je  ne  le 
veux  pas Attendez,  pardonnez- 
moi,  pardonnez-moi;  il  eft  bien  vrai 
qu'on  peut  embrafier  fon  frère,  m.ais 
vous  êtes  garçon.-...  Non,  ce  n'efi  pas- 
là  ce  que  je  veux  dire.  Oh  bien,  tenez, 
il  faudra  demander  à  ma  marraine  ;  je  ne 
içaurois  décider  cela  toute  feule.  La  pe- 


i86       BIBLIOTHEQUE 

tite  converfation  n'alla  pas  plus  loin  :  on. 
les  mena  tous  deux  dans  l'appartement 
de  la  Princeffe,  qui  s'en  amuia  beaucoup 
toute  la  journée.  Nabotine  alloit  toujours 
aimant  de  plus  en  plus  Ion  petit  frère. 
Un  matin  qu'elle  s'étoit  éveillée  plutôt 
qu'à  l'ordinaire,  die  s'aviia  de  fe  hïre 
im  reproche  àt  ce  qu'elle  ne  pcnfoit  plus 
à  Finfîn;  elle  s'en  demanda  tant  la  rai- 
fon,  qu'elle  vint  à  s'appercevoir  que  c'é- 
toit  depuis  qu'elle  avoit  pris  fcn  petit 
frère  en  amitié.  Quoi  donc,  dit- elle,  fi 
j'allois  l'aimer  plus  que  je  n'ai  aimé 
Finfîn  !  Il  fliudroit  peut-être  encore  y 
renoncer  peur  la  Princi  ffe  ?  Non ,  il  ne 
faut  pas  l'aimer  tant.  Hélas  I  ii  la  Fée 
m'alloit  dire  qu'il  faut  l'abandonner 
pour  prouver  mon  amitié  à  ma  marraine, 
que  deviendrois-je  ? —  Voyons  un  peu 
s'il  feroit  pofîible  que  je  vinfle  à  l'aimer 
autant  que  j'ai  aimé  mon  chien?  A-t-il 
les  yeux  auffi  beaux  que  Finfîn  ?  Bon , 
fans  doute  ,  la  belle  comparaifon ,  des 
yeux  d'un  chien  à  ceiîx  d'un  petit  frère  ! 

Finfin  avoit  le  plus  joli  mufeau.  ! 

Oui,  mais  qu'eft-ce  qu'un  mufeau,  en 
comparaifon  d'un  vifage  !   Finfîn   étoit 
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couleur  de  rofe  &  argent  ;  &  bien,  n'a-t-il 
pas  les  cheveux  d'argent,  &  les  joues  cou- 
leur de  rofes  ?  Les  pattes  de  Finlin  étoient 
fines ,  mais  des   mains    font  bien   plus 

jolies Allons  ,  allons  ,  il  faut  que  je 

fonge  à  ne  le  pas  tant  aimer;  peut-être 
fi  je  l'aime  moins ,  il  reftera  toujours 
ici.  Toujours  !  Hélas  !  fi  fes  parens  alloient 
venir  le  redemander  !  Ah  !  s'ils  pouvoient 
ne  rien  amafler! 

Cefi  ainfi  que  notre  pauvre  petite 
appelloit  l'amour,  en  voulant  fuir  l'a- 
mitié ;  tant  il  elî  vrai  qu'il  n'eft  rien 
de  fi  dangereux,  que  le  fcnipide  poufle 
trop  loin! 

Nabotine  ne  fut  pas  long -temps  fans 
prendre  des  alarmes;  &  elle  en  prit  de 
fi  fortes,  qu'elle  n'ofa  de  toute  la  journée 
regarder  fon  petit  frère.  La  Princeffe 
craignit  que  la  jaloufie  n'en  fiit  caufe  ; 
&  poiu-  s'en  alTurer,  elle  dit  à  la  petite 
fille  ,  qu'elle  avoit  deffein  de  retenir  tou- 
jours le  bel  enfant  près  d'elle ,  quand 
même  {es  parens  le  redemanderoient  : 
Nabotine  répondit  avec  un  embarras  fi 
grand,  qu'il  confirma  le  foupçon  de  la 
Princefîe.  La  Fée  arriva  dans  cet  infi:ant. 
Son    amie    l'ayant    priée    de    fonder 
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les  fentimens  de  la  filleule,  elle  l'em- 
mena   dans    fa    chambre,    &    lui    de- 
manda  pourquoi  elle  ne  paroiffoit  pas 
contente  de  la   réfolution  que  la  Prin- 
ceffe   avoit   prife    de   garder    fon   petit 
frère?  Madame,  dit  Nabotine,    dilpen- 
fez-moi,  de  grâce,   de  vous  en  dire  les 
raifons  ,   je  fuis   trop  honteufe  ;    dites 
plutôt  trop  jaloufe,  interrompit  la  Fée;- 
vous  voulez   feule  avoir  l'honneur  de 
plaire  à  la  PrincefTe ,  &  vous  prenez  en 
averfion  tous  ceux En  averfioni  s'é- 
cria Nabotine!  en  averfion!....  Hélas! 
plût  au  Ciel  que  les  haïffe....  Achevez, 
dit  la  Fée.   Eh!  Madame,  fi  vous  vou- 
liez bien  m'en  épargner  la  honte  :  vous 
devez  deviner  ce  que  j'ai  à  vous  dire , 
vous  qui  devinez  tout Quoi!  inter- 
rompit la  Fée,  craignez-vous  de  l'aimer" 
trop?    Je  ne   fçais  pas   comment  vous 
expliquer  cela,   répondit   Nabotine   en 
pleurant,   &   en   fe  jettant  à  fes  pieds; 
mais.  Madame,  je  ne  fçais  fi  j'aurois  le 
courage  de  le  perdre  comme  j'ai  perdu 
Finfin ,  en  cas  que  je  vinfle  à  l'aimer.  La 
Fée  fi:  un  grand  éclat  de  rire  de  la  naïveté 
de  la   petite   perfonne;    elle  la   releva 
en  l'embraffant Vous  riez.  Madame, 
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interrompit -elle  :  ah  !  plutôt  demandez 
ce  pauvre  petit  enfant  à  ma  marraine  ; 
emmenez -le  dans  votre  beau  château, 
qu'il  y  ioit  heureux  ;  &  trouvez  bon 
feulement ,  que  je  vous  en  demande 
quelquefois  des  nouvelles.  Non ,  non  , 
s'écria  la  Fée ,  les  chofes  tourneront 
mieux  que  cela  :  approchez,  ma  chère 
amie  ;  c'eft  affez  éprouver  Aglaé  ;  il 
faut  la  rendre  heureufe  :  fa  reconnoii^ 
fance  eft  au  plus  haut  point ,  puifqu'elle 
rélîfte  à  l'amour.  Venez,  mon  petit 
coufin,  donnez  la  main  à  Nabotine,  6c 
recevez-la  pour  époufe.  Qu'eft-ce  donc 
que  tout  ceci,  dit  la  Princeffe  en  entrant, 
votre  petit  couiin  !  Oui ,  répondit  la 
Fée;  &  ce  petit  coufin,  tel  que  vous  le 
voyez ,  a  déjà  joué  plus  d'un  rôle  ici  ; 
vous  l'y  avez  déjà  vu  fous  la  figure  de 
Fin'fîn.   Ah  !   mon   pauvre  Finfîn ,   cria 

Nabotine ,  que  je  t'embraffe Mais 

non,  dit-elle,  ce  n'ell:  plus  de  même.... 
La  PrinceiTe  ne  put  s'empêcher  de  rire, 
ainfi  que  la  Fée ,  qui ,  après  avoir  appris 
à  fon  amie  le  dernier  trait  de  fa  filleule , 
voulut  conclure  le  petit  mariage  ;  mais 
Nabotine  s'excufa  fur  ce  qu'elle  étoit 
trop  laide ,  pour  être  la  femme  d'un  û 
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beau  petit  Monlieur,  difant  qu'à  peine 
fe  trquv oit  -  elle  fupportable  pour  une 
fœur.  Vous  n'y  penlëz  pas,  lui  dit  la 
bonne  Fée ,  en  lui  préfentant  un  petit 
miroir  garni  de  diamans ,  regardez-vous. 
Qui  fut  bien  furpriie  ?  ce  fut  notre  pe- 
tite Héroïne.  Elle  s'y  vit  la  plus  jolie  du 
inonde;  &  fon  premier  mouvement  fut 
de  crier  au  bel  enfant  :  Ah  !  regardez- 
moi,  mon  petit  frère.  Il  ne  fera  point 
étonné  de  vous  voir,  interrompit  la  Fée , 
il  ne  vous  a  point  vu  autrement;  j'avois 
charmé  fes  yeux.  La  PrincelTe  fut  moins 
furprife  que  fa  filleule ,  de  ce  change- 
ment; elle  avoit  trop  d'efprit  &  fçavoit 
trop  bien  l'hiftoire  des  Fées ,  pour  ne  pas 
prévoir  que  fon  amie  en  viendroit-là.  Il 
n'eft  pas  difficile  de  s'imaginer  que  Na- 
botine ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  de 
Brillante,  fit  à  la  Fée  le  remercîment 
du  monde  le  plus  touchant.  Elle  y  ré- 
pondit par  ces  Vers,  qu'elle  fit  fur  le 
champ  : 

Brillante  t  de  vos  agrémens 
Ne  f?;tes  point  honneur  à  la  Féerie; 

Retenez  ceci ,  je  vous  prie  ; 
Rien  n'embellit  comme  les  feiyimens. 
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De   Mademoïfdle  ***  à  M.   COY  P  EU 

j  E  me  fuis  vantée  hier  d'avoir  tout 
pouvoir  fur  vous  :  cela  eu  fort  ;  voyons 
fi  vous  me  démentirez.  Vous  avez  du 
voir  chez  vous  deux  perfonnes  que  j'ef- 
time  &  que  j'aime  ?  L'une  de  ces  per- 
fonnes met  toute  fa  fcience  à  me  guérir 
des  maux  que  vos  infidélités  me  cau- 
fent  ;  l'autre  eft  une  Dame  qui  a  befoin 
de  votre  juftice.  M**  lui  demande 
1100  liv.  pour  avoir  fait  fon  portrait. 
Si  cela  avoit  lieu,  proportions  gardées, 
vous  pourriez  bien  un  jour  me  deman- 
der 12000  liv.  pour  le  mien  :  Eh  !  mon 
Dieu ,  que  deviendroient  mes  canards  ? 
Faites  lui  donc  gagner  fon  procès  :  lî 
vous  ne  fçavez  comment  vous  y  prendre, 
je  me  traînerai  chez  vous  pour  vous 
l'expliquer.  Je  fçais  comme  l'on  corrompt 
fes  Juges;  &  j'accompagne  mon  placet 
comme  il  doit  l'être.  Ne  feuilletez  ni 
Cujas   ni  Bartole^    life*  votre   Croc, 
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&  vous  deviendrez  aiifîi  jufte  que  nous 
avons  befoin  que  vous  le  foyez  :  je  ne 
jnanquerai  pas  d'accompagner  mon  re- 
mercîment  de  quelques  vieux  lièvres, 
&;  de  prier  Dieu  qu'il  vous  empêche 
de  mourir  de  gras  fondu. 

Ce  jour  tant  defiré  eft  choifi  :  ce 
fera  lundi  que  je  céderai  à  vos  vieux 
emprefTemens.  (vieux  &  anciens,  n'eft- 
ce  pas  la  même  chofe  )  ?  J'arriverai  donc 
à  fix  heures  du  foir;  &  je  mettrai  ma 
montre  fur  l'heure  de  minuit,  afin  de. 
donner'^  à  cette  entrevue  tout  le  mérite 
qu'elle  doit  avoir.  J'amènerai  avec  moi , 
c'efl  -  à  -  dire ,  à  la  fuite  de  M.  le  Duc 
de  N**  ma  fœur,  &  un  autre  Monfieur 
qu'on  n'amène  point,  parce  qu'il  n'eft 
perfonne  qui  ne  le  fuive.  Je  fuis  bien 
aife  d'avoir  compagnie ,  afin  que  l'on 
ne  s'apperçoive  pas  de  ce  que  tout  le 
monde  fçait.  Je  fuis ,  en  attendant  votre 
bonheur  ,  très-perfuadée  que  vous  le 
méritez. 

Une  modeftle  fort  ingrate ,  fort  mal- 
honnête ,  vous  empêche  d'avertir  vos 

amies  ? 
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amies  ?  Mais ,  Dieu  merci ,  il  y  a  deux 
renommées  poiu-  vous ,  une  qui  prédit 
vos  ruccès,une  autre  qui  les  publie.  Ceft 
de  la  première  que  je  Içais  que  l'on  doit 
vous  jouer  inceflamment.  J'ai  attendu 
affez  de  temps  pour  vous  donner  celui 
de  me  marquer  un  peu  de  fbuvenir  :  je 
ne  puis  plus  douter  de  votre  oubli ,  & 
puifque  vous  êtes  un  impertinent,  je  puis 
bien  être  ime  importune.  Je  vous  de- 
mande donc  quatre  billets  pour  des  per- 
lonnes  qid  fçavent  mieux  ce  que  vous 
valez  que  vous ,  qui  avez  toujoiu-s  des 
doutes  fi  bêtes  ,  fi  bêtes  ; . . .  enfin  ,  je 
Jie  vous  écris  pas  pour  vous  dire  ce  que 
vous  méritez  ;  je  demande  des  billets; 
croyez ,  Monfieur ,  fl  vous  me  les  refu- 
fez ,  que  fen  aurai  ù.ns  vous ,  &  que 
j'aurai  le  chagrin  de  vous  aller  voir  ap- 
plaudir. Je  pars  pour  la  campagne  ce  ma- 
tin. Je  reviendrai  Samedi  à  Paris  ,  où 
j'efpère  trouver  ce  que  je  vous  demande. 
Vous  fouvient-il  de  l'amour  que  nous 
unies  l'un  pour  l'autre  ? 

Je  fuis  perfuadée  que  vous  vous  con- 
;=întez  des  louanges  que  vous  avez  re- 
FcvrUr  1779.  I 
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çues  hier ,  fans  fonger  que  vous  en  au- 
riez eu  de  plus  flatteufes ,  fi  je  n'enfle  pas 
été  morte.  On  m'a  dit  que  votre  pre- 
mière Pièce  étoit  charmante  :  on  s'eft 
moins  étendu  fur  l'agrément  de  la  fé- 
conde ,  parce  qu'on  Içait  que  je  la  con- 
nois  :  faites  le  fier,  maintenant;  &  parce 
que  je  fuis  affez  mal  pour  ne  pas  vous 
aller  forcer  à  me  lire  cette  première  , 
ne  venez  pas.  Je  fuis  aujourd'hui  chez 
moi  ;  j'y  ferai  demain  ;  mon  malheur 
fera  aulfi  grand  qu'il  étoit  hier,  fi  je  n'en- 
tends pas  cette  Pièce.  Ofez  dire  non;  & 
oubliez  que  vous  m'avez  aimée ,  &  que 
je  vous  aime  encore ,  toute  morte  que 
je  fuis. 

Grande  nouvelle  pour  M.  *  *  * ,  & 
trifle  nouvelle  pour  nous.  Mademoifelle 
de  la  Ferté  s'eft  trouvée  mal  hier  :  vous 
comprenez  bien,  malgré  votre  mauvais 
cœur ,  que  Madame  GeofFrin  ne  la  quit- 
tera pas  1  elle  vient  même  de  m'envoyer 
dire ,  qu'elle  me  chargeoit  de  vous  prier 
de  vouloir  bien  remettre  la  partie ,  &: 
d'obtenir  de  vous  cette  grâce  ;  moi  qui 
avois  fait  prefque  ferment  de  ne  voiis 
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parler,  ni  de  ne  vous  écrire  ,  &  qui 
aurois  tenu   mon  ferment  jufqu'à  cinq 
heures  du  foir;  je  vous  avoue  que  je  fuis 
d\me  colère  à    faire  plaiiir  à  M  ***, 
Ah  !  qu'il  a  un  vilain  père  !  Quoi  de  plus 
inlliltant  que  de  donner  un  diamant  char- 
mant ,  &  de  ne  pas  laifTer  aux  perfon- 
nés  ,  qui  peuvent  fi  bien  en  fentir  le 
prix,  le  foin  de  l'enchaiTer  !  Allez -vous 
cacher,  allez;  deviez-vous  vivre  autant 
pour  faire  une  infamie  !  Je  n'irai  point 
vous  voir  aujourd'hui  :  venez,  ofez-vous 
montrer  fous  nos  tentes.   Quelque  mal 
que  je  fois  dans  ma  peau  ,  je  vous  jiu-e 
que  je  n'en  mettrai  pas  de  mouton  ;  je 
crains   trop   les  loups  des   galeries  du 
Louvre. 

Voulez -vous  bien,  Monfieur,  rece- 
voir Samedi  prochain  ime  pauvre  per- 
fonne  qui  revient  de  l'autre  monde  , 
pour  vous  rendre  juilice  dans  celid-ci! 
Elle  aura  l'honneiu*  de  précéder  Mada- 
me Geoffrin ,  M.  de  Fontanelle ,  ôc  deux 
performes  choifies;  tout  cela  fera  afléz 
bête  pour  être  charmé  de  votre  dernier 
omTage  :  c'eft  moi  qui  vous  en  ré- 
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ponds ,  &  qui  vous  demande  permiflion, 
&  rëponfe. 

Au  milieu  de  mes  maux  ,  je  me  fuis 
foutemie  par  l'efpoir  d'un  grand  plaifir: 
vous  me  l'avez  promis ,  il  dépend  de 
vous  ;  &  certainement  je  compte  plus 
iur  votre  parole  que  fur  votre  goût  , 
car  je  fçais  que  vous  n'aimez  plus  que 
les  personnes  gralTes.  Mon  Confeffeur 
m'a  permis  d'entendre  la  lefture  d'Al^ 
cefte.  Quel  aflemblage  de  biens  &  de 
maux  !  Revoir  ce  qu'on  a  perdu ,  fans 
ie  retrouver ,  c'eft  un  grand  fupplice  ; 
mais  fè  priver  de  la  ledure  d'un  bon 
ouvrage ,  eft  encore  pis.  Je  m'offre ,  je 
prie ,  &  reprie  :  je  vous  attends  pour 
voir  comment  vous  aurez  pu  chafTer  les 
femmes  du  fujet  que  vous  avez  traité  : 
cela  n'efl  pas  aufïi  aifé  que  de  les  bannir 
de  votre  cœur,  &  peut  faire  plus  de 
bruit.  Le  porteur  de  cette  lettre  vous 
dira  que  je  m'éveille  très-matin  pour  vous 
écrire ,  6c  qu^il  fera ,  pour  moi ,  très-tard 
quand  vous  viendrez,  quelque  diligence 
que  vous  puifîiez  faire.  J'avoue  ,  à  ma 
honte,  que  je  ferjii  trcs-charmée  d£  vous 
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L'amour  qui  finit ,  promet  Tamitié  , 
&  manque  de  parole.  Je  fuis  fur  le  pavé; 
vous  m'avez  donné  l'idée  de  loger  dans 
le  cloître ,  je  l'ai  adoptée  ;  vous  m'aviez 
promis  de  parler  à  quelqu'un  ,  pour  fça- 
voir  ce  qu'il  y  auroit  à  louer ,  &  fi  l'on 
voiidroit  loger  une  perfonne  qui  ne  re- 
çoit point  de  gens  luipe61:s  depuis  qu'elle 
ne  vous  voit  plus.  Si ,  lorfque  l'on  vous 
rappelle  un  engagement  ,  vous  voulez 
bien  réparer  vos  fautes,  je  vous  prie  de 
vouloir  bien  vous  informer  de  ce  quil  y 
aura  à  louer  ,  &  fi  l'on  veut  de  moi. 
Vous  m'avez  tant  tenu  rigueur ,  que  je 
n'en  dois  point  éprouver  de  vos  voifins, 
à  moins  que  le  mal  ne  les  ait  gagnés.  Je 
ferai  chez  moi ,  quoi  qu'en  difent  les 
mauvaifes  langues.  Aujourd'hui  &  de- 
main ,  je  pourrois  ,  julqu'à  fix  heures 
du  foir ,  recevoir  la  réponfe  de  ces  Mef* 
fleurs  ;  mais  vous ,  n'avez  -  vous  rien  à 
me  dire  } 

Je  fuis  maîtrefTe  d'un  carrofle  coupé  ; 
permettez-moi  de  vous  y  offrir  une  place 
pour  mener  promener  votre  tête  de  chien. 
M.  l'Abbé  Pctrichinl  pourra  vous  dire  , 
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qu'il  n'y  a  nulle  forte  d'indifcrction  à 
l'accepter.  Je  vais  faire  relever  le  llra- 
pontin  ;  nous  pourrons  tenir  trois  aifé- 
ment....  Je  verrai  ma  rivale  aujourd'hui. 
Ce  que  je  n'ai  pas  obtenu  m'a  donné 
fi  mauvais  vifage ,  que  je  fuis  perfuadée 
qu'elle  va  fe  croire  aufîî  aimée  que  par  le 
paffé. 

Enfin,  Madame  de  Saint -Philippe  en 
eu  venue  à  fon  honneur,  &  à  ma  gloire  ! 
Je  lui  en  rends  mille  très-humbles  grâces. 
Vous  voilà  donc ,  une  fois  dans  la  vie , 
contrarié  avec  quelqu'avantage  !  Je  vois 
-d'ici  l'air  que  vous  avez  !  Moi  qui  n'ai 
pas  cet  air-là ,  qui  puis  vous  envifager, 
&  qui  ai,  depuis  long -temps  ,  toute 
honte  bue,  je  réponds,  Monfieur-,  &  je 
dis  que  depuis  ftu  ce  Monfieur ,  qui ,  en 
entrant  chez  ia  m.aîtrefie  ,  marcha  fur 
la  patte  d'un  chien  qu'elle  aimoit  fort , 
&  la  lui  écrafa,  qui,  fe  précipitant  pour 
lui  en  faire  excufe ,  lui  renverfa  toute 
Une  cafetière  bouillante  fur  les  jambes, 
&C  qui ,  honteux  de  tant  de  mal-adrefle , 
fe  laifTa  tomber  dans  un  fauteuil  oii  dor- 
moit  fon  chat ,  qu'il  étouffa ,  nous  n'a- 
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vions  pas  eu  de  relation  au/îi-bien  pein- 
te ,  que  votre  entrée  &  votre  ibrtie. 
Mais,  Monfieur, n'y  auroit-il  pas  moyen, 
en  vous  achetant  une  charge  crintroduc- 
teur  ,  de  vous  apprendre  à  vous  intro- 
duire ,  ne  fut-ce  que  comme  extraordi- 
naire? Croyez,  Monlieur,  que  cette  idée 
n'eft  pas  à  rejetter;  parlez  -  en ,  je  vous 
prie,  à  Madame  de  Saint- Philippe.  Il  y 
a  bien ,  dans  Paris ,  un  homme  qui ,  poiu- 
confoler  fon  fils ,  qui  fe  moiu'oit  d'une 
paîlion  maîheureufe ,  imagina  de  le  faire 

Intendant  des  menus  plaifirs /Tous 

ceux  à  qui  j'ai  montré  votre  Lettre  , 
m'ont  dit  que  je  ne  pouvois  y  répondre, 
&  moi  je  dis  que  j'y  répondrai  toute  la 
vie;  &  j'efpère  qu'un  jour  je  ferai  im- 
primée fous  le  titre  de  MllU  &  um  Let- 
tres» Il  me  femble  pourtant  que  je  donne- 
rois  la  préférence  à  vos  Ouvrages.  Voilà 
ma  plus  grande  bêtife  ;  n'en  eipérez  pas 
d'autres. 

Il  faudra  donc  toujours  que  je  fois 
dans  vos  chaînes ,  moi  qui  n'ai  pu  vous 
retenir  dans  mes  filets  I  Tout  un  cou- 
vent qui   s'avife  de  m'aimer,   me  de- 

liv 
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mande  mon  portrait ,  &  mon  portrait 
en  Sainte.  M.  de  Caylus  m'a  dit  que 
vous  étiez  le  feul  'capable  de  me  trou- 
ver un  barbouilleur  qui  puiffe  avoir  une 
broffe  affcz  longue  pour  attraper  la  lon- 
gueur de  mon  nez.  On  me  demande  en 
Sainte  Cécile  ;  j'ai  pourtant  rapporté  de 
la  campagne  un  tein  à  me  donner  l'or- 
^leil  de  me  faire  peindre  en  Notre- 
Dame  de  Liefîe.  Mais  je  ne  puis  déci- 
der, &  encore  moins  vous  laifler  le  choix 
de  ma  fainteté ,  &  pour  caufe  ;  donnez- 
moi  , je  vous  prie ,  quelque  perfonne  qui 
ne  me  connoiffe  pas  par  vous ,  pour  que 
l'on  ne  me  peigne  pas  en  vifion  de  Saint 
Antoine  :  les  très-pieufes  filles  qui  me 
demandent ,  n'ont  pas  de  moi  l'opinion 
que  vous  en  avez  ,  û  injuflement.  Il 
vous  fied  bien  de  penler  mal  de  quel- 
qu'un ;  &  fongez  à  payer  vos  dettes ,  ne 
fut-ce  qu'avec  moi.  Acquitez-vous  de 
la  lefture  que  vous  m'avez  promife,  puif^ 
que  tant  de  maladies  &  de  malheurs  me 
privent  pour  long-temps  d'un  plaifir  que 
je  voulois  partager  avec  les  autres.... 
Il  me  faut  aufîi  une  tête  de  femme  en 
paftel ,  qui  ne  relTemble  ni  à  la  vôtre  ;, 
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ni  à  la  mienne  :  il  la  faut  belle  y  cela  ne 
me  reflemble  pas  ;  il  la  faut  bonne ,  cela 
vous  reflemble  encore  moins.  Si  vous 
vouliez  bien  vous  donner  la  peiîie  de 
venir  jouer  au  pied  de  bœuf  avec  moi  , 
j'efpérerois  que  de  trois  chofes  vous  ea 
poiu^riez  faire  une  ;  &  fi  jamais  vous 
en  faites  ime  ,  vous  ferez  toutes  les  au- 
trres.  Les  vilaines  âmes  font  attachées  à 
leurs  propres  bienfaits. 

Quelqu'envie  que  j'aie  eu  de  vous 
revoir  avant  lundi ,  pour  vous  dire  com- 
bien j'étois  contente  de  ce  que  j'ai  en- 
tendu ,  quelque  foUicitation  qu'aient  pu 
nous  faire  vos  amies ,  je  ne  tenois  rien  , 
fi  vous  n'aviez  appris  par  la  Ville ,  que 
j'ai  deux  boutons  fur  le  nez...  Voilà  ce 
que  c'ell  que  le  bon  efprit. 

L'agneau  du  quartier  efl  très-fîncère- 
ment  prié  de  venir  à  trois  heures  &: 
demie ,  chez  une  pantère  de  fes  amies  , 
pourvoir  des  tableaux  que  Ton  dit  beaux. 
Elle  en  aura  autant  de  reconnoifTance  , 
qu'en  peut  avoir  luie  perfonne  quittée 
&  injiuiçe. 

iv 
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Je  vous  envoie ,  Monfieur ,  le  pro- 
gr^mine  d'une  Pièce  que  j'ai  fait  repré- 
fenter  aujourd'hui  à  un  théâtre  où  vous 
brillez  autant  que  vous  auriez  brillé  au- 
mien.  Comme  c'efl  mon  premier  Ou- 
vrage ,  je  vous  prie  d'avoir  de  l'indul- 
gence :  tout  le  monde  n'a  pas  ainfi  que 
vous ,  des  commencemens  parfaits.  Vous 
fçavez  le  talent  que  j'ai  pour  habiller  , 
dcnsl'occafion,  les  perfonnes  fuivant  le 
parti  que  'fen  peux  tirer  pour  mu.  gloire, 
ou  |>our  mon  plaifir  ?  Figurez- vous  une 
Cuilinière  à  moi  ,  âgée  de  cinquante- 
cinq  ans  ,  m.ais  qui  a  l'avantage  d'en 
paroître  quatre  vingt ,  coëfFée  en  rayons 
ïîoirs ,  un  tour  de  faux  cheveux  extrê- 
mement roux ,  des  fourcils  fort  noirs  : 
c'eft  une  beauté  ;  ime  belle  mantille 
couleur  de  rofe  ;  enfin ,  c'étoit  le  cata- 
falque le  plus  divertiffant ,  &  qui  m'au- 
Toit  donné  envie  de  mourir,  û.  j'étois 
iîire  que  l'on  pût  m'en  faire  un  aufS 
agréable.  Vous  voyez  ,  Monfieur ,  que 
je  fais  mon  poffible  pour  me  rapprocher 
de  vous.  Je  vous  attaque  par -tout,  & 
je  me  retranche  au  spirituel  ,  depuis 
que  j'ai  perdu  le  corporel ,  que  vous 
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me  rendrez ,  s'il  vous  plaît  ,  quand  il 
vous  viendra  un  corps.  Je  vous  rends 
grâce  de  votre  fouvenir  ;  vous  voyez  û 
vous  occupez  le  mien  ! 

Quelqu'une  de  mes  rivales  vous  avcit , 
fans  doute ,  perfuadé  que  j'avois  la  pefte , 
puifque  vous  n'avez  pas  voulu  me  -voir 
qu'après  la  quarantaine  !  C'eil  une  beile 
choie  que  le  bonheur ,  (  à  ce  qu'on  dit  ) 
pour  moi  je  ne  le  connois  pas  :  vous  en 
allez  juger.  La  iîèvre  me  reprend  fàmedi  ; 
je  dors  le  dimanche  ,  quand  vous  ve- 
nez ;  on  vous  crie  par  ma  fenêtre  que 
je  fuis  fortie  ;  on  me  réveille  quand,  je 
rêve  de  vous  ;  &  l'on  ne  vous  retrouve 
plus  quand  je  fais  courir  après..  Ma  lœur 
arrive  (  c'eÔ  ici  le  beau  )  ,  je  lui  conte 
mon  malheur  ;  elle  fe  met  à  rire  :  s'il 
y  a  du  fentiment  dans  ce  procédé  ,  je~ 
crois  que  ce  n'eil  pas  pour  moi.  Mais 
n'efpérez  pas  jouir  en  paix  ,  de  votre 
infamie  ,  ni  même  de  la  lienne.  Vous 
avez  trop  de  religion  ,  pour  douter  qv.e 
les  morts  reviennent  ;  foyez  donc  Lie  1 
fur  qu'il  n'en  fera  pas  comme  de  n.o.i 
xivanl  :  mais,  vcui  vivez  encore  diici' 

IV, 
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vous  ?  Je  prirai  M.  de  *  *  *  ,  qiù  fait 
mourir  d'^ennui  ,  &  qui  efl:  fidèle  ,  de 
me  voir  ;  &  lui ,  mon  médecin ,  &  ma 
jaloulie  ,  me  font  efpérer  que  je  vous 
verrai  dans  huit  jours. 

Vous  reçûtes  hier  û  fort  en  courant 
les  juftes  louanges  que  nous  voulions 
donner  à  votre  Pièce ,  que  ce  n'eu  pas 
fatisfaftion  pour  nous.  Apprenez  donc 
malgré  vous ,  que  je  n'ai  vu  perfonne 
qui  ne  fut  extrêmement  attendri  ;  que 
l'exécration  de  la  voix  d' Admette  , 
l'extrême  ridicule  de  fon  jeu  n'ont  pu 
gâter  les  fituations  touchantes  qui  font 
dans  votre  Tragédie.  Tai  vu  couler  , 
Seigneur  ,  des  larmes  véritables.  Vous 
avez  beau  avoir  la  tête  tournée  pour 
vos  enfans  * ,  on  rapporte  encore  à  vous 
tout  le  bien  qu'on  en  dit  ;  pour  moi  , 
je  me  fuis  contentée  d'avouer  que  je  ne 
vous  trouvois  pas  baiffé.  Il  y  aura  des 
gens  qui  pourront  vous  dire  qu'à  des 
vers  d'une  grande  beauté  ,  je  me^  fuis 
récriée,  &  que  je  difois  :  L'indigne  hom-' 
me ,  de  compofer  comme  cela  pour  un 
Colline  l  SI  vous  aviez  été  à  côté  de  moi , 


DES    ROMANS.         20$ 

vous  auriez ,  fans  doute  ,  répondu  :  Ceji 
que  mes  enfans  font  charmans  !  Allez  , 
vous  êtes  un  vieiix  fou.  Je  vous  prie 
d'être  bien  perfliadé  que  nous  irons  re- 
voir cette  Pièce  ,  dès  qu'on  la  rejouera , 
quand  ce  ne  feroient  pas  même  des  enfans 

qui  lajoueroient Il  m'eft  arrivé  ime 

petite  amertume  :  M.  de  ***  m'a  traitée 
hier  avec  rigueur.  Sçauroit-il  que  vous 
avez  recommencé  à  m'aimer  ?  Ah  !  fi 
c'eft-là  la  raifon  de  fon  indifférence  ,  je 
fouhaite  qu'il  puiffe  bientôt  me  battre. 

La  beauté  &  la  grande  pafllon  n'ad- 
mettent point  le  refus.  Je  délire  d'ac- 
corder votre  protection  à  un  Peintre 
qid  veut  être  de  votre  Académie  :  il  en 
eft  digne ,  puifque  je  m'intéreife  à  lui. 
Ce  Peintre  fe  nomme  Av**.  Jugez  de 
ïts  talens  par  ceux  de  fon  Elève  ,  dont 
vous  avez  chez  vous  un  tableau  du  Sa- 
crifice d'Iphigénie.  Après  cela  ,  je  ne 
ppurrois  dire  que  des  chofes  qui  n'aug- 
menteroient  pas  ion  éloge.  Je  pourrois 
cependant  vous  avouer  qu'il  m'a  pro- 
poié  de  me  peindre  en  Angélique ,  & 
vous  en  Hermite  ,    en  me  difant  que 
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cela  feroit  un  beau  tableau  pour  fa  ré- 
ception. J'ai  répondu  que  tout  Paris  fça- 
voit  que  nous  faiiions  myftère  de  notre 
amour  ,  &  que  ce  tableau  indifcret  af- 
foibliroit  l'effet  de  la  proteftion  que  nous 
voulions  lui  accorder.  Vous  voyez ,  doux 
objet  de  mes  vœux  ,  que  ma  circonl- 
peftion  égale  ma  paffion  I  Eh  bien  !  ma 
volonté  eft  encore ,  s'il  eil  po/Tible ,  plus 
déterminée. 


Je  me  hâte  de  vous  faire  compliment  fur 
le  mariage  de  votre*** ,  parce  que  j'efpère 
que  l'exemple  me  gagnera  ^  &  qu'enfin  , 
fiire  du  retour  de  votre  paffion  ,  je  me 
réfoudrai  à  vous  époufer.  Il  y  auroit 
trop  de  barbarie  à  ne  pas  penfer  que 
vous  maigririez  (  û  cela  fe  pouvoit  )  de 
ce  retard.  Ma  lanté  eu  trop  délicate 
pour  que  je  puiffe  me  permettre  plus 
d'un  jour  de  jeûne  :  le  vendredi  Saint  je 
ne  mange  qu'un  harang  ;  je  vous  pro- 
mets ,  ce  jour-là ,  la  préférence ,  &  par 
conféquent  la  main.  Adieu  ;  ne  mou- 
rez pas  de  joie  :  il  ne  feroit  pas  facile 
de  vous  empailler  ,  je  veux  du  moins 
que  vous  me  duriez  jufqu'à  Paque.  Quel 
quantième  eil-ce  ?  Je  n'en  fçais  rien. 
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Point  d'excufe  :  vous  avez  le  cœur 
vieilli  &  fouillé.  Hélas  !  depuis  qu'il  elî 
ibrti  de  mes  mains ,  il  a  paiTé  dans  tant 
d'autres  .'  Les  mains  les  plus  lavées  ne 
font  pas  les  plus  propres  ;  &  je  ne  ju- 
rerois  pas   qu'il   n'eût    befoin   d'aller  à 

la  BîanchilTeufe La  réception    des 

nouveaux  Académiciens  rompra  nos 
plaifirs  pour  huit  jours  ;  mais  rabfe.".ce 
ne  m'empêchera  pas  de  jouir  de  votre 
préfence ,  parce  que  l'une  &  l'autre  fe 
reffemblent.  Je  fuis  accoutumée  à  jouir  en 
idée  ;  &  (  je  vous  le  dis  franchement  ) 
j'aime  mieux  ,  chimère  pour  chimère  , 
mon  idée  que  votre  réalité  ;  vous  n'y 
perdez  pas  ,  ni  moi  non  plus.  Bon  foir , 

à  huit  jours Vous   avez   donc  vit 

&  entretenu  ,  conduit  &  reconduit  Ma- 
dame de  ****  ?  Les  vieilles  maîtrefles 
exigent ,  &  les  jeimes  obtiennent  *. 


*  Ici  fe  terminent  les  Lettres  adrefiiées  à  M, 
Coypel.  Celle  qui  fuit  fut  écrite  à  feu  M.  le 
Comte  de  **,  fi  célèbre  ,  fi  chéri  pendant  f* 
vie ,  &  à  qui  la  mort  n'a  rari  ni  fa  réputation  ^ 
ci  fes  amis. 
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La  couronne  de  lauriers  que  vous  ac- 
quîtes limdi,  vous  a  fans  doute  rendu 
infenfible  à  tout  autre  fentiment  !  Je 
veux  croire ,  pour  notre  amitié  ,  que 
quelque  mal  adroit ,  la  pofant  fur  votre 
tête  ,  vous  mit  le  doigt  dans  l'œil ,  &C 
que  depuis  ce  jour,  marchant  en  aveugle, 
vous  ne  trouvez  plus  le  chemin  de  la 
maifon  tant&rndU.  Mon  neveu,  le  Jam- 
bon !  je  fuis  aflez  mécontente  pour  ne 
me  pas  donner  la  peine  de  bien  dire. 
J'ai  cependant  remarqué  que  j'étois  moins 
élégante  dans  la  louange  que  dans  le 
reproche  ;  c'eft  l'habitude  où  m'a  mife 
l'occalion  réitérée  d'en  faire  ,  ou  peut- 
être  ,  averfion  naturelle  pour  la  fadeur; 
car  je  n'ai  point  d'efprit ,  moi  ;  c'efl  ce 
qui  fait  que  je  me  fouviens  de  mes  amis» 
J'ai  donc  la  mémoire  de  l'amitié  ;  j'ai 
même  le  talent  d'aimer  les  bonnes  chofes  : 
ce  talent  m'engage  à  vous  prier  de  ne 
pas  oublier  que  l'on  m'a  flattée  de  m'ad- 
mettre  à  une  répétition  qui  ,  je  crois  , 
vaudra  bien  une  repréfentation.  Si  vous 
dormez  ce  jour -là  dans  quelque  coin-, 
faites -vous  réveiller ,  je  vous  prie,  ou 
du  moins  .  mefîieurs  vos  chevaux  :  je; 
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ne  vous  demande  que  de  leur  dire  ma 
demeiu-e  &  mon  nom;  c'eft  rue  de  la 
Comédie  Françoife  ;  demander  Made- 
moifelle  ***.  Je  lliis  preffée  d'admirer, 

voilà  oii   conduit   le  fentiment 

Comment  fe  porte  le  Dieu  du  lilence  } 


LETTRE 

De     Madame     LE     MARCHAND, 
à  M,  Cor  p  E  L*, 

Vous  avez  donné ,  Monfieiu" ,  cette 
journée  à  votre  gloire  &  au  plaifir  de 
gens  qui  ont  le  mérite  de  la  chérir 
comme  la  leur  ;  c'eft  fort  bien  fait  : 
mais  ne  falloit-il  pas  un  petit  mot, 
un  petit  fouvenir  à  une  infortunée  que 


*  Après  avoir  lu  l'Eloge  de  Madame  le 
Marchand,  dans  la  première  page  de  cet  ar- 
ticle,  on  ne  fera  pas  fâché  de  lire  une  Lettre 
d'elle  ,  qui  renferme  un  très  -  agrfable  badi-. 
nage. 
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des  obftacles  aufîi  cruels  que  votre  in- 
différence ,  retenoient  au  coin  de  fon  feu  ? 
Vous  pouvez  être  heureux  fans  me  le 
dire,  fans  avoir  befoin  que  je  le  fçache, 
fans  fouhaiter  que  l'accens  de  Tamitié  fe 
mêle  au  bruit  de  la  louange  !  Et  vous 
ofez  me  propofer,  m'impofer  un  travail 
où  vous  prétendez  que  le  cœur  n'a  pas 
befoin  du  fecours  de  l'eiprit  !  Vous  ofez 
vous  adreffer  à  ce  cœur  trahi ,  trompé , 
méconnu  !  Vous  m'étonneriez,  vous  me 
révolteriez,  fi  j'ignorois  que  l'inconfé- 
quence  eu  une  fidte  de  l'ingratitude. 
Eh  bien  1  Monileur ,  je  ferai  votre  com- 
mifîion  ;  je  la  ferai  avant  de  me  coucher , 
dans  l'accès  de  ma  mauvaife  humeur , 
afin  que  ma  profe  &  mes  vers  étant 
déteflables  ,  un  mauvais  écrit  puifTe 
vous  donner  une  légère  idée  d'un  mau- 
vais procédé.  J'entre  en  matière  avec 
cette  belle  difpoiition. 

D'abord ,  je  vous  demande ,  fi  vous 
n'étiez  pas  de  moitié  avec  votre  perro- 
quet ,  quand  vous  m'avez  dit  qu'il  falloit 
que  je  fîfTe  parler  votre  arbre  de  l'amour 
naïf  ?  Au  premier  inftant  ,  cette  idée 
me  fit  fourire  ;  (  je  n  étois  pas  fâchée 
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contre  vous  )  je  conlentij ,  parce  que 
vous  defiriez.  Il  falloit  me  voir,  deux 
heures  après  avoir  donné  ce  confente- 
ment ,  brodant  ma  robe ,  recueillant 
mes  penfées,  frottant  mon  front,  mar- 
chant dans  mon  cabinet,  reprenant  ma 
robe,  prenant  enfuite  ma  plume  :  je 
voulois  vous  écrire ,  pour  vous  deman- 
der comment  je  devois  nommer  l'arbre 
en  queflion  :  fi  c'étoit  un  pin ,  un 
chêne,  un  palmier,  un  tilleul,  im  mar- 
ronnier :  car  il  convient  de  faire  parler 
les  gens  fuivant  leur  caractère.  Aujour- 
d'hui, plus  animée,  plus  réfolue,  je  me 
fouviens  que  j'ai  lu  jadis  ce  grand 
vers  : 

Leurs   noms    étoient  gravés    fur   l'écorce    d'un 
httre. 

Je  prends  donc  mon  parti  fur  la  qua- 
lité :  mais  que  doit  dire  cet  arbre  ? 
Sera-ce  du  pafîe,  du  préfent,  ou  de 
l'avenir  qu'il  parlera  ?  Faut -il  imiter 
Quinaut,  qui  fait  de  fes  arbres  une  gazette 
fcandaleufe  ?  Non ,  l'amour  naïf  ell  plus 
modefle  ;  à  fa  vivacité  fe  joint  une  ti- 
midité d'oîi  naît  naturellement  la  déli- 
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cateffe  ;  &  fi  (on  ingénuité  femble  le 
mener  quelquefois  plus  loin  qu'il  ne 
penfe,  l'innocence  de  fes  mœurs  fuffit 
pour  le  retenir.  Tout  bien  confidéré, 
je  choifis  le  moment  de  la  première 
indifcrétion.  Je  m'imagine  que  des  Ber- 
gers &  des  Bergères  qui  peuvent  fe  voir 
&  fe  parler  tous  les  jours ,  ne  s'avifent 
d'écrire,  que  ce  qu'ils  fe  font  bien  des 
fois  refufé  de  s'apprendre.  Voici  donc 
ce  que  je  crois  que  le  Berger  peut  avoir 
écrit  fur  votre  arbre. 

Amour,  grave  le  nom  de  celle  que  j'adore; 
Et  tâche    d'obtenir   qu'elle   y   joigne  le    mien. 

Et  plus  bas,  d'une  autre  écriture  : 

Ceft     aflez     de     m'apprendre    un    fecret    que 

j'ignore  : 
Quand  on  exige  trop,  on  doit  n'obtenir  rien. 

De-là,  on  fuppofe  que  lorfqu'ils  ie 
reverront,  le  Berger  n'aura  pas  l'air 
content ,  &  la  Bergère  paroîtra  fâchée  : 
de-là,  un  entretien  après  une  apparence 
de  brouillerie  ;  des  reproches ,  des  me- 
naces, beaucoup  de  chofes,  qui,  dans 


DES    ROMANS.       215 

le  récit  de  l'aventiure,  amèneront  natu- 
rellement ces  vers  : 

Qu'elle  eft  aimable  en  fa  colère  ! 
Qu'il  eft  tendre  en  fon  repentir! 
Le  Berger  fournis  perfévère; 
La  Bergère  va  s'attendrir. 

Elle  s'attendrira  en  effet,  mais  toiW 
jours  en  conlervant  le  ton  du  reproche. 
Il  aura  l'air  de  douter  de  ce  qu'il  ob- 
tient ,  &  de  défavouer  le  defir  d'obtenir 
davantage.  Une  tendre  confufion  le  ren- 
dra très  -  intéreflant  ;  l'embarras  de  pa- 
roître  encore  tâchée,  aura,  en  elle,  le 
charme  d'un  aveu;  en  les  voyant  dans 
cet  état ,   on  dira  : 

Qu'Amour  s'exprime  éloquemmentî 
On  ne  fçait  lequel  on  préfère , 
Ou  du  courroux  de  la  Bergère, 
Ou  du  repentir  de  l'Amant. 

Enfin ,  il  interrompra  le  filence  ;  il 
ofera  fe  juftifier  ;  il  acculera  l'amour  de 
l'avoir  contraint  ;  cette  excufè  commime 
produira  l'effet  defiré;  fans  que  le  mot 
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fbit  prononcé,  le  pardon  fera  obtenu, 
ou  du  moins  on  diça  : 

Le  Berger  peut  tout  demander: 
Dans  les  beaux  yeux  de  fa  Bergère 
On  voit  fa  faute  fi  légère , 
Qu'elle  eft  prête  à  tout  accorder. 

Voilà ,  Monfieur ,  tout  ce  que  j'ai  pu 
faire  de  plus  mal;  vous  ne  méritez  pas 
mieux.  Capable  de  mieux  écrire  quand 
je  voudrai  voiis  plaire ,  je  ne  le  fuis  au- 
jourd'hui ,  que  d'exprimer  le  defir  de 
vous  défobliger,  en  paroiiTant  me  livrer 
à  un  foin  obligeant.  Au  reîle,  avec  un 
motif  plus  flatteur  pour  vous ,  je  n'au- 
rois  pas  mis  plus  d'art  dans  mon  travail. 
Parmi  des  penfées  fimples  ,  j'aurois  feu- 
lement choifi  les  plus  agréables.  La  Na- 
ture fera  toujours  mon  génie  :  malgré  la 
mauvaife  humeiur  qu'en  ce  moment  je 
dois  vous  donner,  vous  ferez  de  mon 
avis;  c'efl  ce  qui  me  fâche. 

Nous  nous  mettons  à  la  torture 
Pour  alambiquer  un  écrit  ; 
Nous  voulons  par -tout  de  l'efprit^ 
Pu  brillant^  de  renluminure, 
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C'ert  un  abus,  ne  forçons  rien; 

Lalflbns  travailler  la  Nature; 

Et  fans  effon ,  nous  ferons  bien. 

11  en  coûte  pour  l'ordinaire , 

Par  cet  entêtement  fatal. 

Plus  à  certains,  pour  faire  mal, 

Qu'il  n'en  coûteroit  pour  bien  faire  *. 

*  Nous  ignorons  fi  ces  Vers  font  de  Madame 
le  Marchand  :  ils  terminent  fa  Lettre;  mais 
peut -eue  ne  font -ils  pas  originaux. 
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PREMIERE  CLASSE. 
ROMANS   ÉTRANGERS. 

DU  CHEVALIER  HASARD. 

TraBUits  de  tAnglciSf  fur  COriginal 
manufcrit,  Cologne,  l6o^,  lvcl.in-12, 

islous  allons  voir  un  Héros  qui  ra- 
conte lui-même  l'es  aventures,  fans 
faire  aflurément  de  grands  frais  d'ima- 
gination. Il  a  peu  de  peine  à  exécuter  fe$ 
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projets;  &  il  n'a  pas  dû  en  avoir  beaucoup 
à  les  imaginer.  Toujours  blelTé,  toujours 
mourant,  &  jamais  mort,  il  paflc  fa  vie 
à  faire  de  nouvelles  amours  &  à  rencon- 
trer de  nouveaux  aflaflins;  il  ne  fait,  ponc 
alnfi  dire,  que  changer  de  blefl'ures  &  de 
Maîtreffes.  Il  a  bien  quelques  détails  aflez 
curieux  ;  mais  nous  lui  aurions  defiré  plus 
d'amour,  &  moins  d'Héroïnes;  nous  au- 
rions VQuIu  qu'il  fe  fût  moins  battu  pour 
fes  Maîtrefles ,  &  qu'il  les  eût  aimées  da- 
vantage. 

Il  n'a  pas  eu  à  s'enorgueillir  de  (k 
naiiïance  ;  tout  ce  qu'il  a  pu  en  appren- 
dre, c'eft  que  le  25-  Juillet  1574-,  il  fut 
trouve  bien  proprement  emmailloté  fous 
le  portail  de  l'Églife  de  Saint—Jacques  à 
Londres,  avec  un  billet  qui  annonçoit 
qu'il  étoit  né  le  premier  de  Juin  ,  &  qu'on 
l'avoit  nommé  Jacques,  Il  fut  élevé,  fui- 
vant  l'ufage  ,  aux  dépens  de  la  Paroifle  ; 
mais  ce  genre  de  vie  l'ennuya,  &  il  partit 
un  jour  fans  rien  djre.  Commç  on  Tavoit 
très-  affidument  catéchifé,  il  fe  trouva 
fort  en  fonds  du  côté  de  la  Religion  , 
mais  très-peu  du  côté  de  la  bourfe.  Il  fe 
vit  bientôt  fans  reflburçe  &  fans  efpérance, 
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Comme  toute  fa  vie  il  fut  toujours  heu- 
reux ou  malheureux,  fans  favoir  pour- 
quoi, il  fut  rencontré,  fort  à  propos, 
par  une  Dame,  qui ,  moyennant  trente- 
cinq  livres  fterlings  ,  le  fit  entrer  chez 
un  Orfèvre ,  pour  y  apprendre  Ton  Art. 
Il  fut  d'abord  aiïèz  content  de  foH  fort; 
mais ,  fix  mois  après  ,  fa  protedrice  mou- 
rut, &  avec  el!e  il  perdit  tout- à- coup 
l'amitié  de  fon  maître,  &  fur-tout  de  fa 
maîtrefle.  Bientôt  les  injures  &  les  coups 
furent  à-peu-près  les  feules  leçons  qu'il 
reçut.  Il  fembla  même  que  la  fureur  de 
battre  devenoit  héréditaire  dans  cette  fa- 
mille. Le  fils  de  la  maifon  s'exerçant  un 
jour  à  frapper  fur  le  dos  du  pauvre  Jac- 
<jues,  celui-ci,  qui-  avoir  alors  quinze  ans, 
las  d'un  martyre  auflfî  prolongé,  fe  jetta 
fur  fon  aggreffeur,  &  comme  il  fe  trouva 
plus  fort  que  lui,  lui  rendit,  avec  intérêt, 
ce  qu'il  venoit  de  lui  prêter. 

On  fent  bien  qu'après  cet  aâ;e  de  vi- 
gueur ,  il  fallut  fe  réfoudre  à  fe  voir  af- 
fommer,  ou  à  quitter  la  maifon.  Ce  der- 
nier parti  lui  fembla  le  plus  doux;  &  les 
Anglois  étant  alors  en  guerre  avec  la 
France,  il  s'embarqua  fur  un  vaifTeau,  en 
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qualité  de  foldar.  L'avantage  qu'il  avoit 
de  parler  a{r{:Z  bien  le  François ,  le  fit 
conncîrre  Se  dilVinguer  de  Ion  Capitaine, 
qui  cherchoit  à  fe  perfedHonner  dans  cette 
langue.  Comme  il  eut  occafîon  de  lui  par- 
ler fort  fouvert,  il  fut  âffez  heureux  pour 
gagner  les  bonnes  grâces,  ce  qui  lui  valut 
prefque  autant  d'ennemis  qu'il  avoit  de 
camaradej;;  mais  l'amitié  de  fon  Capitaine 
lui  faitoit  bien  plus  de  plaifir,  que  leur 
haine  ne  lui  donnoit  de  chagrin,  fl  com- 
mençoit  enfin  à  rerpirer  ;  8>c  il  fondoit 
déjà,  fiir  cette  amitié,  des  projets  d'avan- 
cement, quand  la  fortune ,  par  un  événe- 
ment imprévu,  vint  finir  ce  rêve  de  trois 
mois.  Sur  terre,  c'étoit  une  mort  fubite 
qui  avoit  détruit  fa  fortune  :  fur  la  mer, 
c'efi:  un  naufrage  qui  la  renverfe. 

Un  grand  avantage  fur  l'eau ,  c'eft  de 
favoir  nager;  &  c'eft  juftement  parce  que 
notre  Héros  ne  favoit  pas  nager ,  qu'il  fe 
fauva  de  la  tempête.  Ayant  vu  périr  fes 
compagnons ,  qui  s'étoient  jettes  à  l'eau  , 
il  eut  la  préfence  d'efprit  de  fe  lier,  par 
une  corde,  à  un  coffre  qui  étoit  dans  le 
bâtiment,  àc  qui  fut  pouffe  par  les  vagues 
fur  le  rivage.  Il  falloit  qu'exprès  pour  le 
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fauver,  on  eût  donné  à  ce  coffre  une  forme 
propre  à  ne  pas  enfoncer;  car  on  va  voir 
qu'il  étoit  plein. 

Après  avoir  fauve  fa  vie,  il  fongea  aux 
difficultés  de  la  conferver  dans  un  lieu 
défert  &  inconnu.  Tandis  qu'il  s'aban- 
donnoic  à  fes  réflexions,  il  apperçut  un 
jeune  homme ,  jette  fur  le  rivage  ,  qui 
avoit  fuivi  le  même  Régiment,  en  qua- 
lité de  volontaire.  Comme  il  lui  parut 
encore  vivant ,  il  fongea  à  le  réchauffer 
&  à  le  ranimer  au  foleil;  (car  le  temps 
venoit  de  fe  remettre  au  beau  ).  Il  eut  le 
double  plaiflr  de  iauver  un  homme ,  & 
de  fe  donner  un  compagnon.  Ce  fervice 
&  leur  malheur  commun  les  lièrent  bien- 
tôt d'une  amitié  intime,  &  ils  jurèrent  de 
ne  plus  fe  quitter. 

Leur  premier  foin  fut  d'ouvrir  le  coffre. 
Ils  y  trouvèrent  de  très-bonnes  hardes  , 
&,  ce  qui  leur  fit  plus  de  plaifir  encore, 
une  bourfe  de  trente  guinées.  Après  cela , 
ils  marchèrent  cinq  jours  fans  rencontrer 
perfonne;  mais  le  (îxieme,  ils  arrivèrent 
à  une  efpece  de  cabane,  où  ils  trouvèrent 
une  famille  compofée  d'un  homme  Se 
d'une  femme,  de  trois  enfans,  &  de  deux 
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cochons,  qui  Te  chaufFoient  tous  à  urr 
inême  feu.  Ils  en  furent  fort  bien  reçus  : 
on  leur  offrit  du  pain,  bon  ou  mauvais , 
qui  leur  parut  très-bon.  Après  avoir  vécu 
fix  jours  de  fruits  fauvages  &  de  racines 
cruesj  ils  durent  trouver  bien  délicieux 
du  gibier  qu'on  leur  préfenta.  Ils  couchè- 
rent fur  de  la  paille,  qui  leur  parut  auflî 
douce  qu'un  lit  de  plume  ;  &  s'étant  remis 
de  leur  fatigue,  ils  s'en  allèrent  vers  le 
port  le  plus  voifin ,  où  ils  s'embarquèrent 
pour  Bafton. 

Ce  fut-là  que  notre  Héros  prit  le  titre 
deChevalier,  qu'il  garda  toujours.  Apeine 
l'eutil  choifi  ,  qu'à  l'exemple  de  tant  d'au- 
tres ,  il  crut  l'avoir  toujours  porté.  Son 
ami  s'appelloit  Hamiîton.  Ils  avoient  l'un 
&  l'autre  des  goûts  bien  différens,  mais 
également  dangereux  :  Hamiîton  aimoit 
le  jeu ,  &  le  Chevalier  les  femmes.  Ils 
réuflirent  tous  deux  :  le  Chevalier  fit  trois 
ou  quatre  maîtrefifes  ;  Hamiîton  gagna 
quatre  cens  guinées. 

Ici  commencent  les  coups  d'épée,  mais 
le  premier  n'eft  pas  pour  le  Chevalier  : 
il  eft  pour  Hamiîton,  qui,  s'étant  battu 
contre  un  Gentilhomme,  avec  qui  il  avok 
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eu  une  affaire  au  jeu ,  reçut  une  blefflire , 
dont  il  mourut  quatre  jours  après. 

Après  les  trois  ou  quatre  maîtrelïès; 
dont  nous  venons  de  parler,  &:  que  le 
Chevalier  ne  défigne  pas  plus  longue- 
ment, il  en  avoit  eu  une  autre;  &  il  fe 
trouva  juftement  que  celle-ci  étoit  la 
fœur  de  l'adverfaire  de  fon  ami,  ou  plu- 
tôt de  fon  aflartîn  ;  car  on  l'accufoit  de 
s  être  mal  conduit  dans  cette  aô'aire.  Après 
avoir  balancé  quelque  temps  ,  comme 
Rodrigue,  entre  l'amour  Se  l'honneur, 
qui  lui  faifoit  un  devoir  de  venger  fon 
ami,  il  fe  décida,  comme  lui,  pour  la 
vengeance ,  aux  dépens  de  l'amour.  Il 
blefî'a  le  frère,  &  fut  par  conféquent  forcé 
de  renoncer  à  la  fœur. 

Dans  fes  chagrins  amour«ux,  il  avoit 
une  recette,  dont  il  eft  bon  d'avertir  ici. 
Quand  il  pcrdoit  une  maîtrefle ,  il  la  rem- 
plaçoit  bien  vite  par  une  autre  ;  &  celle 
qu'il  prenoit ,  étoit  toujours  beaucoup 
plus  belle  que  celle  qu  il  avoit  quittée  ou 
perdue 

Une  veuve  che?  qui  il  logeoit ,  voulut 
lui  faire  époufer  une  jeune  perfonne  riche 
en  fortune  5c  en  beauté  :  il  l'a  vit,  Taima 

A  V 
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&  en  fut  aimé.  II  n'étoit  plus  queftion 
que  de  l'obtenir  :  il  en  parla  à  Ton  hô- 
teiîe;  mais  celle-ci,  qui  avoit  voulu  d'a- 
bord la  lui  faire  épouler,  ne  voulut  plus 
en  faire  la  demande.  Le  mot  de  l'énigme, 
c'eft  qu'avec  le  bonheur  de  plaire  à  la 
Dernoifeile ,  il  avoit  eu  le  malheur  de 
plaire  aurtî  à  fon  hôîefle.  Il  crut  devoir 
faire  fes  affaires  lui-même,  &  il  fit  la 
demande  aux  parens,  qui  lui  promirent 
leur  fiile. 

Sa  fortune  en  même-temps  profpéroit 
tout  auiîi-bien  que  Tes  amours.  Il  avoit 
hérité  de  Ton  ami,  qui  hii  avoit  fait  une 
donation  de  ce  qu'il  avoit,  &  il  fe  trou- 
voit  poircfleur  d'une  femme  de  huit  ou 
neuf  cens  guinées.  Sur  ces  entrefaites,  les 
parens  du  jeune  homme ,  à  qui  il  avoit 
mandé  fa  mort,  lui  envoyèrent  deux  cens 
guinées  pour  fon  enterrement,  dont  il 
avoit  fait  les  frais.  Un  heureux  ha(krd 
rendit  cette  aventure  plus  heureufe  en* 
eore;  c'eft  que  cette  fomm.e  lui  fut  comp- 
tée par  les  mains  de  fon  beau -père  pré- 
tendu. On  répsndii  bientôt  par- tout  qu'il 
recevoit  des  fommes  immenfes;  ce  qui, 
joint  à  fon  titre  de  Chevalier,  lui  donnoit 
la  plus  grande  çonfidération, 
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Mais  il  paroît  que  la  veuve,  qu'il  n'a- 
voit  pas  voulu  époufer,  ne  voyoit  pas  de 
milieu ,  entre  polTéder  fon  amant,  ou  le 
faire  aflallïner.  Elle  apofta  du  monde;  & 
un  foir  en  paflant  dans  la  grande  rue ,  il 
reçut  un  coup  de  piftoîet  dans  la  cuifiè, 
&  fon  laquais  un  grand  coup  d'épée.  Le 
laquais  mourut,  comme  étant  inutile  à 
la  continuation  de  cette  Hifloire;  mais  le 
Chevalier  en  fut  quitte  pour  une  petite 
opération  chirurgicale  :  il  fallut  lui  ouvrir 
la  cuifiTe  par  l'autre  côté ,  pour  en  tirer  la 
balle.  Il  eut  la  vifite  du  beau-pere  futur, 
qui  le  vit  fouffrlr  des  douleurs  incroya- 
bles; mais  l'abfence  de  ce  qu'il  aimoit,, 
lui  étoit  plus  inluppcrtable  que  fon  mal. 
La  nevre  qui  furvint,  fit  crainde  pour  (es 
jours  :  il  refta  fix  lemaines  dans  fon  lit , 
&.  trois  femaines  encore  dans  fon  appar- 
tement. Impatienté  d'une  fi  longue  pri- 
fon,  il  fe  mit  dans  une  chaife  à  porteur, 
pour  aller  voir  fa  maitreHe,  Sa  foiblefle 
&  Texcès  de  fa  joie  le  firent  tomber  fans 
conncKFance,  en  entrant  dans  fcn  appar- 
tement, ce  qui  jetta  l'alarme  dans  route 
la  maifon  :  quand  il  eut  repris  fes  efprit?, 
on  l'emporta  chez  lui ,  &  une  fievre^  dsg 

Avj 
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plus  violentes  prolongea  d'un  mois  fa 
prifon. 

Pendant  fa  maladie,  fa  charitable  hô- 
teffè  n'a  voit  pas  perdu  fon  temps  ;  elle 
avoit  jette  des  doutes  dans  l'efprit  de  foo' 
futur  beau-pere.  Aufli,  dès  fa  première 
vifite,  il  trouva  la  fille  toujours  aufli  ten- 
dre,  mais  le  père  très-refroidi.  Il  vint  ce- 
pendant à  bout  de  le  diffiiader;  mais  on 
lui  fignifia  qu'il  ne  devoir  s'attendre  à 
ctre  heureux  qu'après  qu'on  auroit  marié 
fa  fœur  aîne'e.  Cette  condition  lui  parut 
un  peu  effrayante  :  cette  fœur  aînée  étoitr 
très -laide,  &  rifquoit  beaucoup  d'être- 
mariée  fort  tard. 

Cependant  l'ancienne  maîtreife  du  Che- 
valier, fort  afHigée  de  fon  bonheur,  ré- 
folut  d'en  tirer  une  vengeance  qui  ne  pou- 
voitgueres  le  punir,  puifqu'il  avoit  ceffc 
de  faimer  ;  ce  fut  de  lui  donner  un  rival. 

Si  c'étoit  une  feinte  de  fa  part,  il  pa- 
roît  qae  le  nouvel  amant  n'en  fît  pas  un- 
jeu  :  il  entra  fi  bien  dans  l'aâion  de  fon 
rôle,  qu'il  obtint  de  cette  belle,  ce  que 
fon  rival  n'avoit  pas  même  ofé  demander. 
Mais  quand  des  fignes  évidens  commen- 
cèrent à  mettre  le  Public  dans  la  conii- 
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dencede  fafoibleflèjramaHt,  qui  nevou- 
loit  pas  poufler  la  plaifanterie  plus  loin , 
partit  un  beau  jour  fans  dire  adieu,  laif- 
fant  à  la  belle  un  nouveau  rôle  à  jouer. 

Ce  fécond  malheur  lui  iafpira  un  autre 
projet.  Elle  réfolut  de  tirer  parti  de  fa 
faute,  &  de  fe  venger  du  Chevalier,  en 
le  forçant  d'être  fon  époux.  Dans  cette 
vue,  elle  le  fit  fommer,  par  un  Ecclé- 
fîaftique,  de  tenir  envers  elle  fes  enga- 
gemens.  La  première  répoufe  du  Che- 
valier fut  de  dire  à  lEccléfiaftique  qu'il 
n'entendoit  rien  à  la  demande  qu'on  lui 
faif«it  ;  &  quand  il  eut  appris  qu'elle 
vouloit  l'engager  à  l'époufer,  il  pria  le 
bon  Pafteur  de  la  remercier  du  fouvenir 
qu'elle  vouloit  bien  garder  de  leurs  vieilles 
amours;  ajoutant  que  pour  lui  il  avoit 
eu  le  bonheur  de  les  oublier,  &  qu'il 
étoit  engagé  ailleurs  :  l'Eccléfiaftique  lui 
apprit  alors  qu'elle  l'accufoit  d'avoir 
poufle  les  chofes  au  point  de  ne  pouvoir 
dire  non,  ni  même  différer.  Le  Cheva- 
lier, choqué  de  l'honneur  qu'on  lui  fai- 
foit,  s'expliqua  un  peu  vivement;  mais 
il  ne  put  venir  à  bout  de  défabufer  l'Ec- 
çléfiaftique ,  qui  le  menaça  des  pouir 
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fuites  du  père.  Le  Chevalier  impatienté, 
le  pria  enfin  de  fe  retirer,  &  le  chargea 
de  dire  à  la  Demoifelle  qu'elle  pouvoic 
chercher  ailleurs  le  père  dont  elle  avoic 
befoin. 

Le  lendemain ,  l'Eccléfiaftique  parut 
encore  accompagné  du  père  lui-même, 
qui  fortit  fort  mécontent  des  réponfes  du 
Chevalier.  Celui-ci  inquiet  d'abord  fur 
cette  affaire ,  fe  raffura  dans  la  fuite ,  en 
voyant  qu'elle  n'avoit  pas  refroidi  le  cœur 
de  fa  maîtrefle,  ni  changé  les  difpofitions 
de  fon  pcre. 

Le  Chevalier  tout- à-fait  rétabli,  étoit 
enfin  en  état  de  recevoir  quelque  nou- 
velle bleiïlire.  AufTî ,  dès  le  lendemain, 
le  frère  ,  contre  qui  on  fait  qu'il  s'étoit 
déjà  battu,  vint  le  voir  à  fon  toijr;  &  , 
après  une  courre  explication ,  s'imaginant 
fans  doute  qu'un  afïîiflînat  étoit  un  excel- 
lent moyen  pour  réparer  fon  honneur, 
il  tira  fon  épée  pour  percer  le  Chevalier; 
mais  celui-ci  ayant  tiré  la  fienne,  eut  le 
temps  de  le  percer  lui-même  au  bras  gau- 
che :  le  frère  répliqua  par  un  coup  de  pif^ 
tolet;  &  le  laquais  du  Chevalier  répondit 
à  fon  tour  par  un  coup  de  croiïe  de  fufil. 
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qui  renverfa  le  jeune  homme.  Ce  fufîl  ne 
doit  pas  étonner  ;  il  étoit  naturel  qu'un 
homme  accoutumé  ,  comme  l'étoit  le 
Chevalier,  à  être  fouvent  alTafîiné,  fon- 
geât  à  fe  munir  d'un  petit  arfenal  dans  fon 
domeftique. 

Le  Maître  &  le* valet  voyant  le  jeune 
homme  par  terre,  éioient  pré.s  à  le  jetter 
par  la  fenêtre,  quand  l'hôte  &  fon  fils, 
accourus  au  bruit,  enroncerent  la  porte, 
&  empêchèrent  cette  exécution.  Le  Che- 
valier fe  contenta  pour  lors  de  le  faire 
prendre,  &  conduire  en  prifon. 

Mais  il  avoit  affaire  à  un  ennemi  puif- 
famment  protégé,  qui ,  malgré  toutes  Tes 
oppofitions  ,  fut  élargi  au  bout  de  huit 
jours.  Tout  ce  que  le  Chevalier  put  obte- 
nir, ce  fut  une  caution  pour  fa  vie,  pen- 
dant un  an  &  un  jour,  fuivant  la  coutume 
du  pays. 

Cependant  les  pourfultes  dont  on  l'a- 
voit  menacé,  commencèrent,  &  tandis 
qu'on  informoit  pour  la  procédure,  on 
lui  fit  pluîieurs  propofitions  avantageu- 
fes,  pour  le  faire  confentir  au  mariage; 
mais  il  ne  fut  pas  plus  féduit  par  les  pro- 
mefles,  qu'il  n'avoit  été  effrayé  par  Its 
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menaces  &  les  voies  de  fait.  Le  jour  que 
la  caufe  fut  plaidée,  la  Demoifelle,  obli- 
gée de  comparoître»  demanda  que  le  Che- 
valier réparât  fon  honneur.  L'Avocat  du 
dernier  ayant  répondu  affèz  plaifammcnt 
que  cela  n'étoit  pas  facile  :  la  Demoifelle 
affirma  par  ferment  fon  accufation;  ôc  le 
Chevalier  ayant  réclamé  le  privilège  de 
la  Loi ,  fut  condamné  à  payer  une  certaine 
fomme  pour  dommages  &  réparations, 
que  le  père  ne  crut  pas  devoir  accepter. 
Le  Chevalier,  libre  par- là,  s'en  trouva 
quitte  à  fort  bon  marché.  Enfin  ,  il  ne  lui 
reftoit  plus,  pour  voir  la  fin  de  cette  af- 
faire, qu'à  fubir  un  autre  aflaflinat,  qui, 
en  effet,  ne  tarda  pas  à  arriver.  Il  y  reçut 
trois  ou  quatre  bleflures  fort  dangereufes; 
mais  il  n'y  fut  pas  tué,  parce  que,  fâchant 
bien  qu'en  pareil  cas  il  doit  y  avoir  mort 
d'homme,  il  avoit  toujours  foin  de  fe 
pourvoir  d'un  laquais  qui  fe  faifoit  tuer 
pour  lui  quand  il  falloir. 

Le  Chevalier  fut  long-temps  dans  le 
plus  grand  danger,  &  quatre  mois  s'écou- 
lèrent avant  qu'il  pût  fortir.  Mais,  après 
cela,  il  apprit  deux  grandes  nouvelles 
qui  effacèrent  toutes  ks  craintes.  La  pre- 
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mierefut  la  mort  de  fon  ancienne  Mai' 
trèfle,  &  par  conféquent  Texiindion  to- 
tale du  procès  :  la  féconde ,  Tarrivée  d'un 
jeune  homme  quife  préfentoit  pour  cpou- 
fer  la  fœur  aînée  de  fa  nouvelle  paiîîon  ; 
ainfi  plus  d'obflacla ,  ni  de  retardement 
pour  fon  mariage.  Enfin,  il  rouchoit  au 
moment  defiré  qui  devoir  couronner  fon 
amour  :  la  veille  de  ce  grand  jour  eft  arri- 
vée ;  les  billets  de  mariage  font  en  route; 
le  banquet  ell:  commandé  :  on  a  préparé 
des  petits  couplets  pour  le  loir ,  &  de  mau- 
vaifes  plaifanteries  pour  le  lendemain;  on 
ne  s'attend  ,  fans  doute,  qu'à  des  chants 
d'allégreHe  ;  le  fort  cruel  dérangea  tout  ; 
quelques  heures  avant  la  bénédiction  nup- 
tiale, la  petite  vérole  furvient,  &  enlevé 
faMaîtrefle.  Quel  coup  de  foudre!  Il  re- 
tombe malade  de  chagrin.  Pendant  fa  ma- 
ladie, il  ne  fut  confolé  que  par  les  parens 
de  la  Demoifelle,  qui  femblerent  tourner 
vers  lui  toute  la  tendrefle  qu'ils  avoienc 
eue  pour  leur  fille.  Mais,  malgré  leurs 
efforts  pour  le  retenir,  ne  voulant  plus 
demeurer  dans  la  même  Ville,  il  s'adrelTe 

à  Milord  B ;  &  moyennant  un  préfent 

de  cent  livres  fterlings,  qui  lui  tint  lieu 
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du  fervice  qui  lui  manquoit ,  il  obtint  une 
Lieutenance  dans  les  Grenadiers  de  fon 
régiment,  avec  l'efpoir  d'une  compagnie 
par  le  même  moyen.  En  attendant ,  la 
rente  de  Ces  fonds,  qu'il  avoit  placés,  le 
mit  en  état  de  fe  faire  difiinguer  par  la 
dépenfe. 

Dans  ce  temps  là,  il  eut  occafjon  d'aller 
fouvenr  dans  une  maifon  où  il  y  avoit  trois 
filles,  dont  l'aînée  étoit  promife,  ce  qui 
lui  valut  un  jour  un  finguiier  compliment 
de  la  part  du  prétendu.  Celui-ci,  jaloux 
du  Chevalier ,  vint  le  fommer  de  renoncer 
aux  vues  qu'il  paroifToit  avoir  fur  fa  Maî» 
trèfle  ,  fous  peine  de  fe  couper  la  gorge 
cvcc  îùi.  Le  Chevalier,  qui  ne  fongeoit 
nullement  à  la  lui  enlever,  ne  jugea  pas 
cependant  à  propos  de  le  tirer  d'erreur ,  & 
tourna  la  chofe  en  plaifanterie.  Quand  le 
prétendu  eut  perdu  l'efpoir  de  l'effrayer, 
il  eflaya  de  le  féduire  :  il  lui  propofa  de  lui 
donner  cent  livres  fterlings,  pour  le  faire 
renoncer  à  Ces  prétentions ,  en  exigeant  de 
lui  un  billet,  par  lequel  il  s'engageroit  à 
lui  en  payer  cinq  cents  à  fon  tour,  en  cas 
qu'il  cherchât  à  lui  enlever  fa  Maîtrefle. 
Cette  offre  parut  au  Chevalier  trop  avan- 
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tageufe  &:  trop  plaifante,  en  méme-ternps, 
pour  la  rej'jtter-  il  tournit  Ton  billet ,  tel 
qu'on  le  demandoit;  &  il  reçut  l'argent, 
dDnt  une  onrtie  lui  fervit  à  donner  un  re- 
pss,  où  l'on  s'amuiâ  beaucoup  aux  dé- 
pens du  jeune  homme. 

Il  avoir  invité  à  ce  repas  la  jeune  per-« 
fonne  avec  coure  fa  famille.  C'eft  là  que 
l'amour  l'aîrendoir  pour  le  faire  retomber 
dans  (es  filets.  Une  des  trois  feurs ,  qui 
lui  parut  ce  jour- là  plus  aimable  qu'à 
l'ordinaire ,  lui  fit  oublier  tous  les  (ermens 
qu'il  avoitfaits.il  eil  vrairî;mblable,  quoi- 
qu'il n'en  parle  point,  qu'il  avoit  lailTé 
palfer  le  temps  prefcrit  pour  le  dueil  de  fa 
défunte  Mai:re.Ts.  Quoi  q-u'i'  en  folr,  il  fe 
fît  bientôt  aimer  de  celle-ci.  Ils  convinrent 
feulement  de  cacher  leur  intelligence  à  la 
cadette  des  trois  fceurs,  qui  avoit  pris  aufli 
du  goût  pour  lui;  mais  celle-ci ,  qui  étoic 
rufée,  ne  tarda  pas  à  s'en  appercevoir,  & 
elle  les  deflervit  (i  bien  auprès  du  père, 
que  ce  dernier  défendit  fa  maifon  au  Che- 
valier, Il  fut  quelque  temps  fans  trouver 
le  moyen  de  revoir  ce  qu'il  aimoit;  mais 
une  tante,  dont  on  attendoit  la  fuccef- 
fion,  le  raccommoda  avec  le  père ,  Ôc  la 
fille  lui  fut  promife. 
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Dans  ces  circon  flan  ces  ,  Ton  Lieute- 
nant-Colonel s'étant  amufé  à  faire  la  cour 
à  la  femme -de- chambre  de  fa  femme, 
celle-ci  l'ayant  furpris  avec  elle,  ne  vit 
d'autre  manière  de  fe  venger,  que  d'en>- 
poifonner  Ton  mari.  Cette  mort  fit  grand 
bruit,  laiHant  des  places  vacantes  dans  le 
Régiment  ;  &  chacun  ayant  fait  agir  Tes 
protections  pour  les  obtenir,  le  Chevalier 
crut  devoir  employer  Ton  fidèle  ami  :  cet 
ami,  c'étoit  fon  argent;  ^^  fes  loilicita- 
tions  ne  furent  pas  infrudueuus  ,  car  le 
Colonel  étant  parci  à  cette  occafion  pour 
la  Cour,  envoya  fous  peu  de  fours,  pour 
le  Chevalier,  une  commiffion  de  Capi- 
taine au  Major  du  Régiment»  devenu 
Lieutenant-Colonel. 

Celui-ci  fut  très- fâché  de  cette  nou- 
velle, parce  qu'il  avoit  defiré  cette  com- 
miflion  pour  un  de  Tes  frères ,  qui  étoit 
dans  le  même  Régiment  :  aufll  quand  le 
Chevalier  vint  la  lui  demander,  il  la  lui 
refufa  avec  humeur  ,  en  lui  difant  qu'il 
étoit  trop  prefie ,  &  qu'il  avoit  le  temps 
d'attendre.  Le  Chevalier  ayant  renouvelle 
fa  demande  quelques  jours  après,  en  fut 
encore  plus  mal  reçu  :  le  Lieutenant-Co- 
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lonel  le  refufa  très-brufqucment  encore  ; 
il  lui  dit  qu'il  alloit  trop  vite,  &  que.  s'il 
continuoit,  il  deviendroit  Officier-Major 
avant  d'être  foidat. 

Ce  propos  parut  un  peu  dur  au  Che- 
valier, qui  néanmoins  fortit  encore  fans 
lui  répondre.  Deux  jours  après,  l'Aide- 
Major  étant  venu  le  commander  pour 
monter  la  garde ,  il  répondit  qu'il  n'avoit 
pas  de  garde  à  monter  étant  Capitaine j 
il  fit  la  même  Téponre  au  Major  &  au 
Lieutenant-Colonel  lui-même  ,  qui  Tin- 
ûilta  par  de  nouveaux  propos.  Son  but 
étoit  de  poufler  à  bout  fa  patience,  &  de 
le  rendre  coupable  ,  pour  avoir  le  droit 
de  le  punir;  mai*  le  Chevalier  fut  com- 
mander, pour  l'heure,  à  fou  reflentiment, 
afin  de  fe  ménager  le  plaifir  d'une  ven- 
geance complette.  Il  épia ,  &  furprit  enfin 
fon  Lieutenant-Colonel  dans  un  petit  bois 
hors  de  la  Ville  ;  &:  l'ayant  forcé  de  mettre 
l'épée  à  la  main ,  il  ne  s'amufa  point  à  le 
bleflèr ,  &  l'étendit  mort  à  fes  pieds.  Après 
cela,  il  alla  dire  adieu  à  fa  Maîtrefle  :  il 
s*attendrit  beaucoup  avec  elle  ;  &  par  né- 
cefiîté,  par  habitude  peut-être,  il  la  quitta. 

S'étant  embarqué  fur  un  vaifTtau  qui 


22        BIBLIOTHEQUE 

alloit  à  Balbao ,  une  tempête  le  jetta  fur 
les  côtes  de  France.  Il  vint  à  Paris,  dont 
le  féjour  lui  plue  infiniment.  On  fe  doute 
bien  qu'en  arrivant  il  y  fit  une  MaîtrcfTe  î 
Mais  ("es  nouvelles  amours  furent  traver- 
fées  par  un  événement  qui  ne  fut  pas  pour 
lui  fans  danger,  Ôc  encore  moins  fans  en- 
nui. Un  foir,  en  paflant  dans  une  rue  où 
quelqu'un  venoit  d'être  aflafliné,  il  fut 
arrêté  par  le  Guet  ;  fon  épée,  qu'il  avoit 
rompue  en  tombant,  &:  un  peu  de  fang 
qui  fe  trouva  par  hafard  à  fa  cravatte,  le 
firent  foupçonner  de  ce  meurtre;  il  eut 
beau  dire  que  fon  habitude,  au  contraire, 
étoit  d'être  lui  même  affaflîné,  les'  Ma- 
giPtrats ,  qui  n'avoient  point  lu  fes  mé-' 
moires,  l'envoyèrent  à  la  Baftille,  parce 
qu'il  s'étoit  donné  pour  un  homme  de 
qualité.  Il  y  fut'oublié  pendant  fix  ïttpis; 
éc  peut-être  y  feroit-  il  refté  lônç-temps 
encore;  mais  on  exécuta,  fur  ces  enfre- 
faites  un  malfaiteur,  qui,  en  mourant» 
s'accufa  du  meurtre  pour  lequel  il  étoit 
détenu  en  prifon.  Il  eut'  la  liberté,  &  ne, 
voulut  pas  refter  iin  jour  de  plus  dans  un 
pays  où  il  avoit  éj^roUVé  cette  difgface. 
II  prit  la  route  de  Valehciennes ,  avec 
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des  lettres  de  recommandation  pour  M, 
de  MagaJotti,  qui  en  étoit  Gouverneur, 
&  qui  lui  fît  un  acceuilli  diflingué.  Il  fut 
fëré  dans  cette  Ville;  il  réuffit  auprès  des 
Dames,  &  fut  heureux  au  jeu.  Il  ne  lui 
arriva  rien  de  remarquable  ;  il  en  partit 
bientôt,  parce  qu'il  y  étoit  fans  occupa- 
tion eCf^ntielle. 

Il  vint  à  Bruxelles,  où  il  fut  préfenté 
à  l'Eleôeur  de  Bavière,  qui  arrivoit  de 
l'armée.  Il  fit  fa  cour,  &  prit  fort  bien 
auprès  de  lui  :  il  ne  fut  pas  moins  heureux 
au  jeu;  car  il  gagna  trente-cinq  ou  qua- 
rante mille  livres  dans  quatre  mois.  Il  en- 
tra en  campagne  comme  Volontaire,  fous 
le  Prince  de  Vaudemont,  &  il  fe  montra 
fort  avantageufement  dans  plafieurs  ren- 
contres. 

Une  fois  il  fut  pris  par  cinq  ou  fix  cava- 
liers, qui  s'emparèrent  de  fon  cheval,  lui 
prirent  toutes  fes  hardes,  &  le  laiflerent 
abfolument  nud.  Il  s'eftima  fort  heureux 
d'avoir  fauve  fa  vie,  &  il  s'enfuit  à  toutes 
jambes,  très-honteux  de  fa  nudité.  Ayant 
trouvé  fur  fes  pas  un  morceau  de  vieille 
tente ,  il  s'en  fit  une  efpece  de  robe  de 
chambre,  dont  il  s'enveloppa;  &  il  affure 
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que  ce  vêtement  lui  fît  beaucoup  plus  de 
plaifir  que  Thabit  le  plus  faftueux  ne  lui 
en  auroit  fait  en  tout  autre  temps.  S'étanc 
ihabillé  à  Ton  retour,  il  fe  préfenta  au 
Prince  de  Vaudemont,  qu'il  amufa  beau- 
coup du  récit  de  Ton  aventure. 

Une  autre  fois,  s'e'tant  dctaché  pour 
aller  volontairement  à  la  de'couverie,  il 
fut  encore  furpris  par  cinq  ou  fix  foldats 
ennemis;  mais  il  ne  fut  point  tué,  parce 
qu'il  falloit  qu'il  eût  encore  des  aventures. 
Le  Général,  fort  content  de  fesfervices, 
en  rendit  un  compte  avantageux,  &  le 
préfenta  lui-même  au  Roi  d'Angleterre , 
qui  le  reçut  avec  bonté,  &  qui  promit  de 
le  récompenfer.  Le  Chevalier,  animé  par 
fes  fuccès,  fuivit  le  Roi,  qui  retourna  en 
Angleterre.  Là,  il  fit  connoiflance  avec 
Milord  Duc  d'Ormont,  qui  l'honora  de 
ion  amitié. 

Il  fe  pafTa  quelque  temps  fans  que  le 
Monarque  parût  s'occuper  de  lui.  Mais 
un  jour,  en  fe  promenant  dans  le  Parc 
Saint -James,  il  l'appella  pour  lui  dir0 
qu'il  fongeoit  à  lui.  Enfin  ,  il  étoit  eni- 
vré des  plus  flatteufcs  efpérances,  quand 
îe  fort  amena  à  la  Cour  la  veuve  du 

Lieutenant- 
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Lieutecant- Colonel  qu'il  avoit  tué  à 
Ballon.  Elle  venoit  demander  juftice  au 
Roi  contre  le  meurtrier  de  Ton  mari. 

Le  lendemain ,  Milord  Duc  d'Ormont, 
à  dîner,  parut  regarder  le  Chevalier  d'un 
air  inquiet  &  trifte,  pendant  tout  le 
temps  qu'ils  furent  à  table  :  après  le  dîner, 
il  lui  fit  figne  de  le  fuivre  dans  ion  cabi- 
net ;  &  en  y  entrant  il  ferma  la  porté  fuc 
Jui.  Là,  il  lui  dit  avec  un  ton  chagrin, 
qu'on  l'avoit  accufé  auprès  du  Roi  d'a- 
voir afTalîIné  fon  Lieutenant-Colonel  , 
&  qu'on  l'avoit  afTuré ,  en  même  temps 
qu'il  n'étoit  pas  de  Bafton ,  comme  il 
avoit  voulu  le  faire  croire, 

Cette   confidence   fut    un    coup    de 
foudre    pour  le   Chevalier  ,    qui   refta 
d'abord  muet;  mais  Milord,  pour  l'en- 
courager, l'ayant  allure  des  bonnes  dif- 
pofitions   du   Roi ,   qui  defiroit  de    le 
trouver  innocent,  il  fe  détermina  à  lui 
raconter  naïvement  l'hiftoire   de  fa  vie 
&  de  fa  nailfance.  Milord  s'étant  beau- 
coup amufé,  en  fit  part,  le  jour  même, 
au    Roi ,    qui   en    rit    encore    davan- 
tage ;   &   qui ,  voulant  entendre  de  la 
bouche    même    du   Chevalier  ce   récit 
^u'il  regardoit  prefque  comme  une  fable, 
Mars  177^,  B 
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ordonna   à    Milord  de  le   lui  amener. 

Le  lendemain,  le  Roi,  en  le  voyant 
entrer,  fe  mit  à  rire,  ce  qui  ne  lui 
arrivoit  pas  fouvent.  Le  Chevalier,  un 
peu  encouragé,  fe  juftiiia  d'abord  fur  le 
prétendu  aflaflinat  du  Lieutenant  Colonel; 
&  quant  au  menfongc  qu'il  avoit  avancé, 
en  difant  qu'il  étoit  né  à  Ballon,  il  lui 
dit  que,  n'étant  pas  certain  du  lieu  de 
fa  naiflance ,  il  avoit  cru  pouvoir  fe  dire 
aufli  bien  de  Bafton  que  de  tout  autre 
lieu,  &  qu'il  avoit  préféré  cette  Ville- 
là,  parce  que  c'étoit-là  qu'avoit  com- 
mencé fon  exiftence.  Le  Roi  fe  mit  à 
rire  encore,  &  lui  demanda  où  il  avoit 
été  fait  Chevalier.  Il  répondit  avec  aflez 
d'effronterie,  qu'il  n'avoit  obligation  de 
ce  titre  à  perfonne ,  &  qu'il  l'avoit  pris 
d'avance ,  pour  le  mériter  dans  la  fuite 
par  fes  aâions. 

Le  Chevalier  voyant  qu'on  ne  l'in- 
terrogeoit  plus,  fe  retira  le  jour  d'a- 
près, le  Roi  l'ayant  mandé,  lui  ordonna 
de  quitter  fon  épée.  Cette  cérémonie 
le  furprit,  &  lui  donna  de  l'inquiétude. 
Le  Mor>arque  ,  qui  prenoit  peut-être 
plaifir  à  la  prolonger ,  entretint  Milord 
eflTez  long-temps;  puis,  fe  tournant  vers 


DES    ROMANS.         i-j 

le  Chevalier,  il  ordonna  à  M.  Stanlay  de 
lui  apporter  une  épée  qui  étoit  dans  fa 
chambre.  Le  Roi,  l'ayant  reçue,  dit  au 
Chevalier  d'approcher,  &  la  mit  à  Ton 
côté  ;  c'eft  la  cérémonie  qui  eft  d'ufage 
quand  le  Roi  donne  la  Nobleffè.  Ce  dut 
être  un  fpedacle  affez  curieux  que  de  voir 
ennoblir  un  Chevalier. 

La  veuve  du  Lieutenant  Colonel  parla 
encore  quelques  jours  après  au  Roi , 
pour  le  faire  arrêter  ;  mais  elle  s'ap- 
perçut  bien  que  ce  n'étoient  pas  Tes 
difpofitions.  Cependant-,  comme  par  une 
Loi  particulière  à  l'Angleterre,  le  Prince 
ne  peut  pas  pardonner  le  meurtre  d'un 
mari  fans  le  confentem.ent  de  la  veuve; 
JVlilord  ,  pour  la  sûreté  du  Chevalier, 
voulut  le  racommoder  avec  elle.  D'abond 
qu'il  lui  en  parla ,  elle  fe  mit  fort  en 
coiere,  difant  qu'elle  ne  vouloir  pas  ven- 
dre le  fang  Je  Ton  mari.  Mais  lui  ayant 
enfuite  repréfenté  qu'elle  ne  pouvoir 
pourfuivre  fans  défobliger  le  Roi  ,  de 
qui  el'e  tenoit  une  penfion ,  elle  confentit 
à  faire  grâce.  Le  Roi ,  content  de  cette 
réconciliation ,  augmenta  fa  penfion  de 
cent  livres  flerlings. 

Comme  la  Dame  étoit  jeune  encore  ; 
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ce  raccommodement  infpira  à  Milord 
un  projet  aiîez  bizarre;  ce  fut  de  la 
marier  au  Chevalier,  afin  qu'il  lui  rendît 
ie  mari  qu'il  lui  avoit  fait  perdre.  Et 
ce  qu'il  y  a  de  plus  finguiier ,  c'eft 
qu'il  réuffit  à  la  déterminer,  fait  qu'elle 
eût  pris  du  goût  pour  lui,  foit  que,parun 
leftede  vengeance,  elle  vouîûtabfolument 
le  faire  condamner,  finon  à  la  mort,  au 
nîoins  au  mariage.  Milord  ,  pour  faci- 
liter cette  union  ,  avoit  engagé  le  Roi 
à  faire  donner  au  Chevalier  deux  mille 
livres  fterlings,  avec  prom.efle  de  la  pre- 
mière Compagnie  des  Gardes  à  pied 
qui  feroit  vacante.  Mais  en  négociant 
cette  affaire,  il  prit  tant  de  goût  à  fol- 
licirer  la  Dame,  qu'il  la  follicitoit  encore 
trèsjiipffidument  quand  la  négociation 
fut  terminée.  Ls  Chevalier ,  qui  s'en 
apperçut ,  trouva  qu'il  n'auroit  pas  né- 
gocié avec  plus  de  zèle,  quand  c'eût  éîé 
pour  fon  propre  compte.  Il  fut  honteux 
de  voir  le  folliciteur  plus  aiïidu  que 
l'Amant  lui-même,  La  Dame,  de  fon 
côté ,  fe  plaignant  un  jour  à  lui  de 
recevoir  de  Milord  plus  d'honnêtetés 
que  de  lui-même ,  le  Chevalier  ne  put 
s*einpccher  de  lui  demander  fi  elle  ne 
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Il  I 

prenoit  pas  pour  honnêtetés  de  la  part 
de  iMilord ,  ce  qu'elle  auroit  pris  de  la 
(îenne  pour  un  affront.  La  Dame  rap- 
porta cette  réponfe  à  Milord  ;  &  cette 
confidence  même ,  jointe  aux  inftances 
que  Milord  redoubloit  de  jour  eu  joue 
pour  accélérer  ce  mariage,  lui  donnèrent 
les  plus  violens  foupçons.  Il  crut  même 
s'appercevoir,  à  des  lignes  peu  équivo- 
ques, que  Miiord  avoit  déjà  fait  réuilir 
auprès  de  la  Dame  deux  négociations  à 
la  fois.  Pour  gagner  du  temps ,  il  dit 
qu'il  defiroit,  avant  d'époufer,  voir  fa 
grâce  entérinée  au  Parlement.  Milord 
ne  perdit  pas  un  demi-jour  j  la  grâce 
fut  entérinée,  &  il  recommença  bien 
vite  fes  inftances  pour  le  mariage,  difant 
qu'il  ne  vouloit  pas  laiffer  imparfait  ce 
qu'il  avoit  commencé.  Cependant ,  le 
Chevalier,  penfant  qu'il  s'étoit  trompé 
dans  fes  conjedures ,  réfolut  enfin  d'é- 
poufer la  veuve.  Il  en  recevoit  même  les 
complimens,  &  le  jour  étoit  déjà  pris 
pour  la  cérémonie  ;  rien  ne  paroiCfoic 
plus  prochain  que  cetce  union ,  &  rien 
n'étoit  plus  éloigné. 

La   Princefle  de   Dannemarck  ayant 
donné  bal  dans  le  parc  de  Saint- James , 
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le  Chevalier  y  mena  fa  Dame.  Ils  y 
furent  fort  bien  reçus  ;  la  P  Incefïè 
même  leur  fit  l'honneur  de  les  compli- 
menter fur  leur  futur  mariage.  Dès  ce 
moment-là,  il  diftingua  dans  l'AfTemblée 
un  Petit  Maître  qu'il  ne  connoifToit  pas  , 
&  qui  fembloit  chagrin  des  honnêtetés 
cju'on  lui  faifoit.  Peu  de  momens  après, 
s' étant  approché  de  l'ai  pour  entendre 
fa  converfation,  à  laquelle  il  fe  croyoit 
intérefTé,  il  entendit  en  effet  qu'il  le 
traitoit  de  bâtard ,  &  qu'il  parloit  de  fa 
future  en  termes- à-peu-près  auffi  galans. 
Il  crut,  pour  l'inftant,  ne  devoir  riefl 
laifler  paroître. 

Quelque  temps  après ,  Milord  ayant 
danfé  avec  la  Fiancée  du  Chevalier  , 
le  jeune  homme  s'écappa  jufqu'à  dire , 
que  ce  n'étoit  pas  la  première  fois  qu'ils 
dxnfoient  enfembîe.  Le  Chevalier,  qui 
vit  enfin  que  cet  homme  avoir  def- 
fein  de  l'infulter ,  s'étant  informé  de 
fon  nom  &  de  fon  rang  ,  apprit  que 
c'étoit  le  fils  d'un  Membre  du  Parle- 
ment ,  un  fuffifant  fi  prévenu  en  fa 
faveur  ,  qu'il  ne  pouvoit  vivre  avec 
perfonne;  du  refte  idolâtré  par  fa  fa- 
mille ,   qui    lui  paiïbit  tout;    qu'ayant 
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déjà  tué  deux  ou  trois  perfonnes,  fon 
père  lui  avoit  toujours  obtenu  fa  grâce, 
&  qu'il  fe  croyoit  tout  permis.  Il  a|x- 
prit  encore  que  la  caufe  du  reflTentiment 
qu'il  faifoit  éclater  dans  ce  moment-là  , 
étoit  la  promeflè  que  le  Roi  avoit  faite 
au  Chevalier,  de  la  première  Compagnie 
de  Tes  Gardes  à  laquelle  le  jeune  homme 
prétendoit  aufll. 

La  PriiîcefTe  alors  s'étant  retirée ,  ce 
fat  fe  rapprocha  de  quelques  perfonnes 
avec  qui  caufoit  le  Chevalier;  &  fe  mê- 
lant à  la  confervation ,  il  lui  demanda 
d'un  ton  railleur,  s'il  avoit  quitté  Pa- 
lis depuis  peu,  &  s'il  en  avoit  apporté 
quelque  danfe  nouvelle.  Le  Chevalier 
lui  répondit  qu'oui  ;  qu'il  en  favoit 
entr'autres  une  fort  jolie,  qu'il  la  lui 
montreroit  quand  il  voudroit,  &  qu'il 
avoit  été  affez  heureux  pour  l'apprendre 
à  d'autres  perfonnes.  Après  quelques 
propos  ,  le  Che  "tlier  demanda  à  lui 
dire  un  mot  en  particulier;  ils  fortirent 
cnfemble ,  &  ne  fe  parlèrent  plus  que 
l'cpée  à  la  main.  Comme  le  jeune  homme 
avoit  réellement  autant  d'adrefTe  que  de 
courage ,  il  fe  cherchèrent  long-tems 
fans    fe   toucher  ;  mais   le  Chevalier , 
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pour  finir ,  pafla  Ton  épée  au  travers 
du  corps  de  (on  adverfaire.  Après  cela, 
il  n'eut  rien  de  plus  prefifé  que  de  courir 
chez  lui  ;  il  fit  bien  vite  fon  paquet,  & 
partit  pour  la  Haie,  où  Milord,  à  caufe- 
des  approches  de  la  campagne ,  ne  tarda 
pas  à  le  rejoindre. 

Le  Chevalier  e'tant  allé  rejoindre  le 
Roi ,  lui  fut  préfenté  encore  par  Milord 
Duc  d'Ormont.  Le  Roi  ne  lui  fit  aucun 
reproche  :  mais  il  ne  parla  plus  de  bien- 
faits; &  après  avoir  fait  cette  campagne ^ 
où  il  ne  fe  pafTa  rien  de  confidérable,  il 
partit  pour  Berlin. 

L'Eleâreur  de  cette  Cour  ayant  voulu 
faire  le  voyage  de  Konifberg  >  mit 
nôtre  Héros  de  la  partie.  Voici  le  por- 
trait que  ce  dernier  fait  de  cette  con- 
trée ;  Un  pays  défert,  mais  pourtant 
agréable  ,  couvert  de  bois ,  fort  en 
plaine  ,  où  la  chafle  eft  très-abondante 
pour  toute  forte  de  gibiers;  un  peuple  un 
peu  fauvage,  &  tout  à-fait  efclave  de  la 
Noblefl'e;  les  Seigneurs  polis,  affables, 
généreux  Se  fpirituels;  les  femmes  belles , 
grandes  ,  bien  faites  &  peu  farouches 
pour  les  gens  de  qualité;  les  vivres  à 
grand  marché,  èc  peu  d'argent;  de  la 
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bierre  pour  boifTon ,  &  de  fort  bons  che- 
vaux, en  état  de  fervir  dès  l'âge  de  dix- 
huit  ou  vingt  mois. 

Peu  de  jours  après  ,  le  Czar  de  Mof- 
covie  vint  égayer  la  Cour  de  Berlin.  Le 
rôle  qu'il  va  jouer  ici,  n'eft  pas  toutà- 
fait  celui  qu'il  joue  dans  nos  Hiftoires , 
&  qu'il  a  réellement  joué  dans  le  monde. 
Il  ne  va  pas  fe  montrer  dans  fa  parure, 
rasis  dans  un  négligé  qui  n'eft  rien 
moins  que  féduifant.  Par  bonheur ,  on 
n'a  pas  attendu  les  Mémoires  du  Che- 
valier Hafard  ,  pour  apprécier  ce  Prince 
célèbre  ;  &  ces  Mémoires  ne  changeront 
rien  à  l'opinion  que  la  poftéricé  en  a 
gardée.  On  ne  peint  ici  que  les  ma- 
nières du.  Czar,  qui,  en  fortant  de 
fon  Royaume  encore  fauvage,  ne  pou- 
voir pas  reflèmbler  à  un  courtilan  de 
Louis  XIV. 

Jamais,  dit  notre  Auteur,  on  n'avoît 
vu  de  Prince  avec  des  manières  auffi 
étranges.  Il  entra  dans  la  Ville,  à  la 
fourdine,  avec  l'équipage  le  plus  burlef- 
que  :  il  éroit  tout  couvert  de  peaux,  ur> 
bonnet  fur  la  tête  &  une  robe  tr.iînar.te, 
avecun  fabre  d'une  prodigieufe  gran- 

Bv 


54       BIBLIOTHEQUE 

deur.  Sa  mouftache ,  des  deux  côtés, 
alloit  rejoindre  &  couvrir  fes  oreilles. 
Sa  fuite  avoit  àpeu-près  le  même  coftume. 

L'Eledeur  le  logea  le  mieux  qu'il  lui 
fut  poffible,  &  l'alla  vifiter  le  lendemain 
matin,  avec  toute  fa  Cour.  C*étoit  appa- 
remment le  premier  Prince  qu'eût  vu  le 
Czar;  car  il  ne  favoit  comment  le  re- 
cevoir. Il  s'avança  vers  lui ,  fon  bonnet 
fur  la  têce,  fans  s'incliner,  &  avec  une 
gravité  étonnante.  L'Eledeur  ne  put 
s'empêcher  de  rire,  &  plufieurs  perfon- 
nes  de  la  Cour  fortirent  pour  éclater. 
Le  Czar  l'ayant  prié  de  s'alfeoir,  lui  fit 
quelques  complimens  à  fa  manière,  lui 
parla  de  fon  voyage ,  &  lui  dit  que  fon 
projet  étoit  d'aller  en  Hollande,  de-là  en 
Angleterre,  &  de  pafTerpar  Berlin.  L'Elec- 
teur l'invita  à  faire  dans  cette  Ville  une 
entrée  publique;  mais  le  Czar  lui  ayant 
répondu  qu'il  vouloir  voyager  incognito, 
après  quelques  complimens,  ils  fe  fépa- 
rerent. 

La  première  adion  de  ce  Prince,  dans 
Berlin ,  fut  une  aventure  aflez  plaifante. 
Dans  l'endroit   où  il   étoit   logé ,  il 
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fentit  quelque  goût  pour  elle  ;  &:  il  crut 
qu'il  n'avoit  qu'à  le  déclarer  pour  être 
heureux.  Conîme  la  Demoifelle  ne  pou- 
voir fe  la  (Ter  de  regarder  Ton  ajuftemenc 
un  peuextraçrdinaire,  il  s'imagina  qu'elle 
partageoic  déjà  fes  defirs,  &  dès  le  foir 
même  l'ayant  rencontrée  feule,  il  entama 
la  converfation  par  vouloir  l'embrafler; 
mais  il  fe  vit  repouflé  aflez  rudement , 
ce  qui  le  fâcha  beaucoup  :  il  renforça 
Ton  fty le  par  des  expreflions  un  peu  rudes , 
&  fon  amour  par  la  violence.  Malgré  la 
réliflance  de  la  jeune  perfonne ,  comme 
le  Czar  étoit  très-fort,  il  étoit  temps  qu'il 
arrivât  du  monde.  On  le  trouva  furieux, 
&  il  paroilToit  l'être  encore,  lorfqu'étanc 
allé  voir  l'Eledeur,  il  lui  ht  le  récit  de 
fon  aventure.  Ce  dernier  le  confola  auffî 
férieufement  qu'il  lui  fut  poflibîe  ;  Se  lui 
ayant  fait  fervir  une  collation,  le  Czar, 
qui  n'avoit  pas  de  goût  pour  une  boiffom 
auiTi  foible  que  le  vin  qu^on  lui  oflTroit, 
fe  fit  apporter  de  l'eau-de-vie  3c  du  poi- 
vre ,  pour  mettre  dans  fon  verre  ;  c'eft 
ainfi  qu'il  accommodoit  toujours  fon  vin. 
L'Eledeur  fe  crut  obligé  d'en  faire  au- 
tant; ce  qui  lui  gagna  tout  à-fait  le  cœur 
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du  Czar.  Ce  Prince,  à  m^fure  qu'il  bu- 
voit,  redoubloit  Tes  offres  de  fervices  j 
&  à  la  fin  5  il  lui  offroit  des  Armées 
de  cinquante  mille  hommes^  comme  il 
eût  propofé  de  lui  donner  un  bal.  Quand 
il  lui  fut  impoflîble  de  boire  davantage, 
il  monta  dans  le  carofiè  de  l'Eiedeur, 
où  il  s'endormit. 

Cette  hiftoire  prouve  qu'un  Czar  de 
Mofcovie  pouvoit,  il  y  a  plus  de  foi- 
xante  ans,  n'être  pas  aufîi  poli  que  les 
Princes  de  l'Europe ,  &  être  un  grand 
homme. 

Un  trait  plus  caractériftlque  &  pea 
connu,  que  cite  l'Auteur,  c'eft  celui  que 
nous  allons  rapporter  à  Ton  paflage  à  Lon- 
dres ;  il  demanda  à  un  Capitaine  Marin, 
de  quelle  manière  on  puniffoit  fur  mer? 
Le  Capitaine  lui  ayam  dit  qu'on  faifoit 
pafler  fous  la  quille  du  vaifieau  ceux  qui. 
étoient  condamnés  à  mort,  il  pria  qu'on- 
lui  donnât  le  plaifir  d'en  voir  pafïèr  un  ; 
&  fur  la  réponfe  du  Capitaine,  qui  lui 
dit  n'avoir  pas  le  droit  de  faire  mourir  un 
homme  qui  n'avoit  pas  mérité  la  mort, 
il  vouloit  donner  un  de  Tes  domeftiquesi 
mais  on  refufa  de  faire  l'épreave, 
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Revenons  au  Chevalier,  qui,  après  le 
départ  du  Czar ,  fuivit  la  Cour  de  l'E- 
ledeur  à  Brandebourg.  L'ennui  l'en  ayant 
fait  partir,  &  ne  craignant  pas  la  fatigue 
des  voyages,  il  Te  rendit  à  l^ilbon.  Là,  il 
fit  connoilFance  avec  un  Marchand,  donc 
la  fille,  qui  prit  du  goût  pour  lui,  lui 
parut  un  parti  aflez  confidérable.  Pour 
l'obtenir  plus  sûrement ,  il  voulut  changer 
fa  marche.  On  a  vu  plus  haut  une  de  fes 
anciennes  Maîtrefles  l'accufer  d'un  délit, 
dont  il  étoit  fort  innocent;  il  avoit  penfé 
être  la  dupe  de  cette  accuiation  ;  il  réfolut 
d;;  la  mériter  dans  cette  nouvelle  circonl- 
tance.  Rien  ne  forme  autant  que  les  mal- 
heurs. Il  ne  fut  point  trompé  dans  fes 
efpérances;  le  Marchand  fut  forcé  de  lui 
donner  fa  fille,  avec  vingt  mille  livres 
fterlings,  ce  qui,  joint  à  la  fortune  qu'il 
avoit  déjà,  lui  fit  un  capital  immenfe. 

Il  fe  difpofoit  à  vivre  tranquille  du  re* 
venu  de  cette  fomme,  quand  fa  femme, 
attaquée  d'^e  fièvre  violente  avec  des 
tianfports  au  cerveau ,  mourut  dans  moins 
de  fept  jours.  Les  fuites  de  cet  accident 
furent  fâcheules  pour  lui;  car  on  l'accufa 
de  l'avoir  empoifoonée,  Cette  calomnie 
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lui  donna  de  l'averfion  pour  le  pays  qu'il 
habitoit ,  &  ille  quitta  pour  aller  à  Rome. 
Enfin ,  il  falloir,  pour  couronner  fes  aven- 
tures, qu'il  fût  encore  affaflîné  :  il  le  fut 
d'une  manière  fi  combinée,  qu'il  falloit 
tous  les  fecrets  de  la  Providence  pour  l'em- 
pêcher de  périr.  Un  Gentilhomme  Ro- 
main ,  qui  le  croyoit  amoureux  d'une 
MaîtreOTe  qu'il  avoit,  ne  lui  parla  de  fes 
foupçons  que  par  l'organe  de  fix  aflaflins, 
qui  lui  firent  fix  bleflures  fans  le  tuer. 

Enfin,  après  fon  entière  guérifon  ,  il 
partit  pour  Amfierdam:  là,  il  rencontra 
par  hafard  un  habitant  de  Bafton ,  qui 
lui  donna  des  nouvelles  de  la  Maîrrefle 
qu'il  y  avoit  laiflee.  Ayant  appris  qu'elle 
étoit  toujours  pour  lui  dans  les  mêmes 
fentimens,  la  confiance  de  fon  amour 
réveilla  l'ardeur  du  fien.  Il  partit  dans 
l'enthoufiafmequedonne  un  exemple  auflî 
rare,  &  ne  fut  pas  afiafi^iné  en  chemin. 
Arrivé  auprès  d'elle,  il  lui  offrit  fa  main 
&  fa  fortune,  qui  furent  acceptées  comme 
un  don  auquel  on  n'auroit  pas  dû  *pré- 
tendre.  La  modcftie  de  la  femme  fit  le 
bonheur  du  mari, 

iParM.Imèert),  > 
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LE  SOLITAIRE  ANGLOIS, 
o  u 

AVENTURES  MERVEILLEUSES. 

DE    PHILIPPE    QUARLL, 

Traduit  de  tAnglols  y  i  vol»  in^tZ» 
Paris,  îjzS, 

5.  HiLiPPE-QuARLL  naquit  à  Londres 
d'anifans  obfcurs  &  fans  fortune  ;  mais 
le  Ciel  lui  avolt  donné  une  puifTante 
recommandation  dans  une  belle  figure  ; 
elle  lui  fit  des  protedeurs  dès  la  plus 
tendre  enfance.  Son  éducation  fut  culti- 
vée; {qs  progrès  furent  brillans.  Il  eût 
peut-être  rempli  un  jour,  avec  honneur, 
une  chaire  de  l'Uiiiverfité  d'Oxford^ 
fi  la  mort  ne  lui  eût  enlevé  fa  bienfai- 
trice. Un  Muficien ,  qui  croyoit  de  bonne 
foi  que  la  Mufique  étoit  l'occupation  la 
plus  noble  de  l'homme ,  &  qu'une  belle 
voix  étoit  le  plus  heureux  don  de  la 
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nature,  vouloir  bien  fervir  de  père  à  l'in- 
fortuné Quarll,  à  condition  qui!  en  feroic 
un  enfant  de  Linus.  La  mort  déconcerta 
fes  projets.  Quarll  avoit  quinze  ans  ;  il 
ne  favoit  précifément  que  ce  qu'il  ne 
faut  pas  favoir,  quand  on  doit  travailler 
pour  vivre.  Il  étoit  trop  tard  pour  ap- 
prendre un  métier  ;  le  fervice  de  mer  lui 
préfentoit  des  reflbu'rces  contre  la  misère , 
&  des  moyens  même  de  fortune.  Il  fe  hâra 
de  conrrader  un  engagement  de  trois  ans 
avec  le  Capitaine  d'un  vaifleau  qui  par- 
toit  pour  les  Indes  Occidentales.  Le 
voyage  fut  heureux  ;  les  marchandifes 
furent  bien  vendues  ,  &  les  échanges 
paroifiToient  devoir  fe  débiter  à  Londres 
avec  un  gain  confidérable.  Les  falaires  de 
l'équipage  dévoient  diminuer  ou  dou- 
bler ,  en  raifon  des  profits. 

Le  retour  du  vaifleau ,  annoncé  C  com- 
me à  l'ordinaire  )  dans  les  gazettes  » 
tenta  l'avarice  des  Nymphes  de  Drury- 
lane,  qui  vinrent  par  détachement  offrir 
leurs  fervices  à  l'équipage.  Quarll,  le  plus 
ingénu  de  tous  »  n'eut  pas  la  force  de 
fe  tenir  fur  fes  gardes  :  il  céda  en  jeune 
homme  ;    c  eft   dire    qu'il   rougit ,    fut 
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refpedeux ,  offrit  fa  fortune,  parla  de 
mariage,  avant  même  qu'on  eût  fongé 
à  prononcer  le  mot  d'amour.  Cette  fran- 
ehife  toucha  Sally.  En  peu  de  jours  , 
Quarll  fît  connoifiTance  ,  devint  amant, 
fut  époux.  Une  voie  d'eau  qu'on  n'avoit 
point  apperçue  dans  le  vaifleau ,  avoit 
gâté  les  marchandifes.  Ce  contre-temps 
réduifit  à  prefque  rien  la  petite  forturie 
de  Quarll.  Une  femme,  beaucoup  d'a- 
mour ,  peu  d'argent,  c'en  étoit  affez 
pour  lui  faire  épuifer  toutes  les  reflburces 
de  ce  que  nous  convenons  de  nommer 
indujirie»  Il  s'enrôla  dans  le  régiment  des 
Gardes  à  pied,  pour  fe  débarraffer  de  fes 
créanciers.  Il  chantoit  un  foir  dans  les 
rues  de  Londres.  Le  hafard  voulut  qu'il 
chantât  fous  le  fenêtres  de  fon  Colonel. 
Le  même  hafnrd  voulut  encore  que  ce 
Colonel  fût,  dans  toute  l'étendue  du  ter- 
me, un  :A moteur ,  fou  de  mufique,  qui 
croyoit  s'y  connoître  beaucoup ,  &  s'étoit 
mis  à  la  tête  de  l'efcadron  formidable  des 
Prôneurs.  Malheur  au  talent  modefte  qui 
moduloit  des  airs  fur  le  ciflre  Allemand  ! 
Heurcufement  pour  lui ,  Quarll  avoit 
chanté  une  ariette  Italienne;  il  fut  bientôt 
porté  aux  nues ,  couru ,  fans  qu'il  (e  douta: 
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de  fa  célébrité.  Il  eut  cependant  l'adrefle 
de  cacher ,  comme  bien  d'autres  ,  fon 
ignorance  fous  beaucoup  de  hardiefle  & 
de  jargon;  fa  figure  d'ailleurs  prévenoit 
les  femmes  en  fa  faveur;  &  les  femmes 
font,  quand  il  leur  plaît,  par-ci,  pai^là, 
quelques  réputations. 

Sally ^  entièrement  livrée  à  la  réfor- 
me ,  fe  promettoit  d'aimer  toujours  fotï 
mari;  mais  peut-on  tenir  contre  la  fata- 
lité? Un  matin  qu'elle  étoit  fortie  pour 
acheter  des  pots  de  fleurs  dont  elle  vou- 
loit  orner  fa  cheminée,  elle  rencontre  le 
Chevalier,  l'Amant  trompeur  qui  l'avoic 
d'abord  féduite ,  &  abandonnée  enfuire. 
La  vie  innocente  &  tranquille,  qu'elle 
menoit  depuis  fix  mois,  lui  avoit  rendu 
fon  embonpoint,  un  teint  frais,  des  cou- 
leurs vives.  Ses  yeux  brilloient  de  ce  feu 
doux  qui  décelé  une  ame  aufli  tendre 
que  paifjble.  Le  Chevalier  ne  vit  point 
tant  de  charmes  fans  émotion.  Le  fouve- 
nir  du  pafle  fuffifoit  pour  lui  donner 
des  efpérances.  11  arrête  un  carofTe  de 
louage,  &  préfente  la  main  à  Sally, 
L^  haine,  la  crainte,  l'horreur  du  cri- 
me ,  l'eifroi  glacent  la  parole  dans  fa 
bouche  ;  elle  veut  fuir  ;  elle  eft  fani 
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forces.  Le  Chevalier  la  fouleve  dans  Tes 
bras,  &  fe  place  auprès  d'elle  dans  le 
carofle:  on  eft  parti.  Sally  revient  à  elle, 
poufTe  des  cris;  la  populace  s'aflemble; 
fon  ravilfeur  appaife  le  tumulte  ,  en 
difant  qu'il  emmené  fa  femme.  Ils  arri- 
vent dans  une  rue  peu  fréquentée,  & 
defcendent  dans  une  de  ces  petites  mai- 
fons ,  qui  fervent  tout  à  la  fois  de  tem- 
ple à  l'amour,  &  d'hofpice  à  la  débau- 
che. Un  regard  du  Chevalier  annonce  à 
Sally  tout  ce  qu'elle  doit  craindre  :  elle 
V  a  vu  l'audace  ;  fa  bouche  ofe  enfin  de- 
mander ce  qu'on  ne  demande  jamais, 
&  ce  qu'on  ravit  à  la  pudeur  qui  com- 
bat.— -Vous  ignorez,  fans  doute,  dit- 
elle  ,  que  je  fuis  mariée  ?  —  Mariée  ! 
Avez-vous  pu  pafler  dans  les  bras  d'un 
autre ,  tandis  que  je  vivois  encore  ?  —  Per- 
fide ,  ofez-vous  me  rappeller  vos  anciens 
fermens?  Ne  rougiflez-vous  point  d'em- 
ployer ces  mêmes  expreffions,  qui  fédui- 
firent  ma  crédulité  ?  —  Des  larmes  ,  le 
cri  du  repentir ,  de  fermens  pour  l'ave- 
nir* furent  des  moyens  employés  tour- 
àtour  pour  la  fléchir  ;  moyens  infuffi- 
fans  quand  une  femme  a  d'n,Je  neveux 
pas.  Le  Chevalier  devenoit  téméraire  i 
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Sally  ne  fe  craignoit  poiat  elle-même; 
mais  la  partie  étoit  trop  inégale  :  elle 
s'élance  fur  l'épée  du  Chevalier  ,  en 
tourne  la  pointe  contre  fon  fein.  —  Acbe-, 
vez  ,  fi  vous  l'ofez;  venez-vous  baigner 
dans  mon  fang. — O  Ciel!  que  faites- 
vous  f  que  prétendez- vous  ?  —  Me  mettre 
en  liberté.  —  Vous  êtes  libre,  Mademoi- 
fellc;  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre 
de  moi — .  Une  forte  convulfion  ,  fui- 
vie  de  beaucoup  d'autres ,  fit  tomber 
Sally  à  la  renverfe;  elle  fe  trouva  dans 
une  foibleflè  extrême  ;  fa  vie  fut  en 
danger  le  refie  de  la  journée.  Ce  danger 
fit  naître  la  pitié  dans  le  cœur  du  Che- 
valier; de  la  pitié  à  l'amour  il  n'y  2l 
qu'un  pas,  &:  Tamour  tient  de  fi  près  au 
refped!  Le  Chevalier  n'abandonne  point 
le  lit  de  fa  chère  Sally;  il  réchauffe  fes 
mains  froides  du  feu  de  fes  baifers  ;  il 
lui  prodigue  ces  noms  qui  font  fi  tou- 
chans,  quand  le  fentiment  les  fait  pro- 
noncer.—  Je  ne  veux  que  vous  aimer  , 
lui  difoit  il,  je  ne  vous  verrai  plus,  fi 
vous  l'ordonnez  ;  recevez  feulement  qinq 
cents  livres  de  penfion  ,  jufqu'à  ce  que, 
par  la  mort  de  votre  époux ,  vous  puif- 
fiez  devenir  la  maîtrelTe  lé^^me  de  ma 


DES    ROMANS.         45- 


perfonne  &  de  mes  biens,  —  Cette  ge'ns- 
rofité  marquoit  tant  de  paflion  !  Sally 
fe  reflbuvijît  xju'elle  avoit  aimé  le  Che- 
valier. Une  femme  peut-elle  revoir  avec 
indifrérence  l'heureux  complice  de  fa  pre- 
mière foi  blefle  !  Il  faut  qu'elle  Taime  ou 
qu'elle  le  haïfle  :  Sally  vouloit  ha'if ,  mais 
âa  haine  faifoit  place  involontairement  à 
un  fcntiment  moins  pénible.  Elle  con- 
fentit  que  la  lettre  fuivante  fût  envoyée 
à  fon  époux. 

«  Monfîeur ,  comme  vous  pourriez 
»  être  affligé  de  ne  pas  revoir  celle  qui 
»  s'eft  donnée  à  vous  en  qualité  de  fem- 
73  me,  quoiquelle  fût  la  mienne  aupara- 
»  ravant,  je  veux  bien  vous  apprendre 
»  que  je  m'en  fuis  reffaifi ,  comme  d'un 
»  bien  qui  m'appartenoit.  Ne  vous  don- 
a»  nez  donc  pas  la  peine  inutile  de  faire 
»  àci  perquifitions  ;  je  faurai  mieux  la 
»  garder  cette  fois  que  l'autre  :  conten- 
»  tez-vous  d'avoir  fes  habits ,  puifque 
3>  VOUS  n'avez  aucun  droit  fur  fa  per- 
»  fon  ne  jj, 

Quarll  aimoit  avec  cette  bonhommie 
de  fentiment  que  l'expérience  n'a  point 
encore  altérée  :  il  fut  fenfible  à  la  perte 
de  Salîy  plus  qu'il  n'auroit  dû  l'être. 
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Il  jura  de  n'avoir  plus  de  femme,  puif- 
que  la  plus  tendre  n'étoit  point  fans 
faufTeté.  Serment  indifcretl  Un  Muficien 
eft  li  fouvent  ayx  prifes  avec  l'occafion  ! 
il  eft  des  tête-à-téte  fi  dangereux  !  il  cède 
bientôt  aux  charmes  d'une  voix  que  fon 
•  art  rend  chaque  jour  plusféduifant.  Quarll 
aima  une  femme-de- chambre,  qui,  flattée 
d'avoir  pour  époux  un  Anijle  qui  portoit 
de  belles  dentelles,  de  riches  habits,  ap- 
prochoit  les  gens  de  haute  qualité,  &  en 
étoit  appelle  mon  ami  y  voulut  abfolu- 
ment  être  époufée. 

Mijf  Honorât  n'avoit  qu'un  défaut , 
qui  en  val  oit  bien  mille  autres,  la  va- 
nité; elle  le  pofledoit  à  un  degré  émi' 
nent  :  elle  fembloit  s'être  fait  un  tarif  de 
rigueurs  &  de  complaifances,  propor- 
tionné aux  dépenfes  que  fon  mari  faifoit 
pour  elle.  Quarll  prévit  les  fuites  qiie 
cette  paflion  pourroit  avoir  pour  lui.  Le 
printems  approchoit  déjà;  les  buiflbns 
fe  couronnoient  de  rofes  ;  les  grands 
Seigneurs ,  les  perfonnes  riches  aban- 
donnent alors  le  féjour  de  la  ville  aux 
gens  d'affaires ,  à  l'ouvrier.  Il  propofa 
à  M ijf  Honorât ^'irmiQï  le  beau  monde, 
&  de  fe  retirer  à  la  campagne»  Mijf 
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Honorât  y  confcntit  par  vanité.  II  l'em- 
mena au  fond  de  la  Province,  &:  arriva 
pendant  la  nuit  dans  la  chaumière  d'un 
Fermier,  fur  la  vigilance  duquel  il  pou- 
voir compter  :  il  avoit  annoncé  que  (a 
femme  n'avoit  point  un  efprit  trop  fain, 
que  l'orgueil  étoit  fa  folie  dominante  ; 
que  quoiqu'elle  ne  fût  que  Tépoufe  d'un 
fimple  Muficien  ,  elle  vouloit  vivre  en 
Milady.  Il  partit.  On  fe  doute  bien  du 
défefpoir  que  Mijf  Honorât  fit  éclater  à 
fon  réveil.  Grâce  au  Ciel,  difoit  Qiiarll , 
me  voilà  débarrafie  de  deux  femmes  ! 
L'une  m'a  trompé  par  trop  de  penchant 
à  la  tendrefle;  la  féconde  m'auroit  trompé 
un  jour  pour  fatisfaire  aux  befoins  de  fa 
vanité. 

MiJf  Honorât  trouva  un  confolateur 
dans  la  perfonne  de  Thomas  ,  valet  du 
Fermier.  Thomas  avoit  été  le  phénix  des 
laquais  du  bon  ton.  Vif,  hardi,  d'une 
taille  haute  ,  fortement  &  amoureufe- 
ment  conflitué  ,  rufé ,  fecret ,  fouple , 
de  valet  il  devenoit  bientôt  le  confi- 
dent, puis  le  favori,  enfuite  le  premiec 
iTîiniftre  de  toutes  les  affaires  du  coeur. 
Il  falloit  qu'une  vertu  fut  bien  obftinée, 
fi  elle  ne  fe  rendoit  pas  quand  il  l'atta- 
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quoit  dans  les  formes.  II  ofa  devenir  un 
jour  le  rival  de  fon  maître  :  il  fut  fur- 
pris,  &  obligé  de  fe  fauver  par  la  fe- 
nêtre.  N'ofant  plus  refter  à  Londres,  il 
étoit  retourné  chez  fes  égaux.  Il  n'ap- 
portoit  point  dans  le  féjour  de  l'inno- 
cence, un  cœur  pur.  Il  venoit,  de  foti 
foulfle  empoifonné ,  faner  ces  rofes  , 
dont  la  pudeur  colore  le  vifage  de  nos 
Bergères.  Sa  bouche  répandoit  le  venin 
de  la  féduâion  ,  infpiroit  le  dégoût  du 
travail ,  familiarifoit  les  jeunes  Labou- 
reurs avec  les  idées  de  fervitude,  faiioic 
liaïr  le  village.  Tel  étoit  le  confolateur 
que  Mijf  Honorât  ^v on  trouvé,  &  qui 
cfTaya  de  la  ramener  à  Londres. 

Quarll  ^  malgré  fes  fermens,  tomba 
infenfiblement  dans  les  filets  d'une  fem- 
me, qui,  en  faveur  de  (on  mérite,  ab- 
jura le  ferment  qu'elle  avoit  fait  de  ne 
fe  marier  jamais.  Une  vieille  amie  s'étoic 
chargée  de  la  négociation.  On  fait  que 
celles  qui  ont  eu  de  longues  foible(ïes 
finiflent  à- peu-près  comme  les  vieux 
plaideurs,  qui,  ruinés  par  leurs  propres 
procès,  follicitent  ceux  des  autres.  L'a- 
gent réufllr.  QuarlL  éprouva  bientôt  que 
s'il  y  a  de  l'iaçonvénient  à  être  mari  d'une 

femme 
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femme  vaine,  ileftbien  plus  affreux  d'être 
lié  avec  une  femme  jaloule  :  il  fut  encore 
irès-malheureux. 

Un  enchaînement  de  ci rcon (lances  fîn- 

gulieres,  fa  propre  foiblefle,  le  rendirent 

une  quatrième  fois  époux  ;  c'étoit  avoir 

bien  du  courage  après  des  noviciats  fi 

rebutans  :  mais  il  reflembloit  à  beaucoup 

d'hommes;  qui  fe  plaignent  toujours  des 

femmes  &  les  aiment  toujours.  Tanny 

(fa  troifieme  femme),  que  la  jaloufie  len- 

doit  vigilante ,   trouva    qu'il    lui  feroit 

moins  dur  de  voir  fon  mari  pendu,  que 

dans  les  bras  d'une  rivale.  Elle  le  dénonça 

à  un  Juge  de  Paix  qui  le  fit  conduire  dans 

les  priions  de  Neu-gtite,  Mifs  Honorât^ 

qui  étoit  revenue  à  Londres  ,  prefenta 

une  requête  en  récrimination  :   QuarlL 

attendoit  avec  effroi  Ion  jugement  &  fon 

fupplice.  Perfonnenele  plaignoit,  pas  un 

ami,  pas  un  proteéleur  ,  il  lui  en  reftoit 

cependant  deux,  fon  Colonel  &  Sally, 

qui ,  abandonnée  une  féconde  fois  par 

fon  illuftre  Amant,  venoit  s'attendrir  fur 

le  fort  de  fon  époux ,  lui  offrir  fa  fortune, 

&:  mériter  le  pardon  de  fa  perfidie  ,  par 

des  facrifices  multipliés  &  inouis.  On  ne 

Mars  177p.  G 
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pouvoit  être,  ni  plus  ingénieufe,  ni  plus 
prenante  qu'elle  auprès  des  Juges  :  fes 
larmes  touchèrent  le  Colonel,  quifoilicita 
&  obtint  la  grâce  de  Ton  ami. 

Quarll  ne  pouvoit  plus  demeurer  à 
Londres,  où  fon  Jugement  étoit  devenu 
Tentretien  du  jour.  Il  craignoit  que  SalLy 
n'eût  de  la  peine  à  le  fuivre  aux  Barbudes, 
on  il  réfolut  de  s'établir  :  elle  le  prévint, 
le  prefla  de  quitter  l'Angleterre,  conver- 
tit toute  fa  fortune  en  or,  &  l'or  en  mar-  , 
chandifes.  Un  vaifleau  devoit  mettre  à 
la  voile  :  ils  s'embarquent,  &  avec  eux 
tout  ce  qu'ils  poiTedent.Les  premiers  jours 
femblent  annoncer  une  navigation  heu- 
reufe.  Mais  Sally,  épuifee   par  les  fati- 
gues, fait  des  efforts  inutiles  pour  cacher 
la  langueur  :  une  fièvre  brûlante  attaque 
déjà  les  fources  de  fa  vie;  elle  fuccombe 
^  ne  témoigne,  en  mourant,  que  le  re- 
gret d'abandonner  un  époux  chéri  à  Tin- 
conftance  des  mers.  On  eft  obligé  d'ar- 
ïacher  Qiiarli  du  corps  froid  de  Sç.lly  ; 
il  veut  la  fuivre  ;  il  appelle  la  mort  à 

grands  cris Le  Ciel  parut  l'entendre  : 

il  s'éleva  une  horrible  tempête ,  qui  dura 
un  jour  &  deux  nuits.  Le  naufrage  fe 
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préfentoir,  à  chaqi'e  monent,  aux  yeux 
àiifi  Marelo's  concernés.  Un  coup  de  mer 
poufia  enfin  le  vaifTeau  contre  un  écueil, 
avec  tant  de  violence,  q\ie  ,  du  choc, 
Quarll  fut  jeré  fur  la  cime  d'un  rocher, 
d'où  il  vit  périr  l'équipage  ai  le  vailTcau 
difparoître  :  il  lurvit  feul  à  tous  fes  ccm- 
pagaons.  Des  mars,  d&s  cables,  des  cof- 
fres qui  Piotroient,  Aqs  corps  morts  ;  voilà 
ce  que  la  mer  lui  préfenre.  La  terre  lîe  lui 
offre  rien  de  moins  terrible;  un  défert: 
effrayé  de  cette  folirude  immenfe,  &  àos 
travaux  qui  lui  paroifToienr  au  deffiis  de 
fes  forces  ,  il  eut  recours  au  Ciel  :  c*eft-là 
que  la  foiblefle  humaine  va  toujours  cher- 
cher un  appui;  l'infortuné,  qui  a  invoqué 
les  Dieux,  eft  à  demi  confolé. 

Quarll  s'eiTorça  de  defcendre  au  pied 
du  rocher;  il  y  trouva  un  lac  étroit  qui 
le  féparoit  de  la  terre ,  &  qu'il  pafla  à 
gue\  en  tenant  fes  habits  entre  (t%  bras  : 
il  alla  enfuite  reconnoître  l'Iile  ;  c'étoit 
un  pays  plat  &  uni,  où  regnoit  un  prin- 
temps délicieux;  Tair  éroit  parfumé  its 
plus  agréables  odeurs;  le  ramage  des  oi- 
feaux  y  entretenoit  une  mélodie  conti- 
nuelle. Ici,  l'att  fembloit  avoir  tout  cm- 

Cij 


S2       BIBLIOTHEQUE 

belli  :  plus  loin  ,  la  nature  paroiiïoit  le 
furpafier  dans  fon  irrégularité  majeftueu- 
ie.  Là,  des  a'rbres  épais  formoient  des 
berceaux  à  perte  de  vue  :  Ici,  le  pied  po- 
foit  fur  un  gazon  plus  doux  que  le  duvet. 
Une  cafcade  qui  rouloit  à  bonds  inégaux 
&   précipités  du  fommet  d'un  rocher, 
l'emportoit  fur  les  fuperbes  eaux  que  des 
tubes  d'airain  emprifonnent  dans  les  jar- 
dins faftueux  des  Rois ,  pour  les  élancer 
avec  bruit  :  des  finges  fouloient  ces  plai- 
nes enchantées,  &  faifoient  la  guerre  aux 
autres  animaux  ;  l'aigle  vorace  venoit  y 
chercher  fa  proie  :  rien  n'annonçoit  à 
QuarlL  que  des  hommes  y  euflTent  jamais 
pénétré.   Il   n'avoit  fauve  du  naufrage 
qu'une  hache,  un  couteau  :  les  flots  n'a- 
voient  jette  fur  le  rocher  qu'un  coffre  rem- 
pli de  hardes,  un  morceau  dévoile.  Mais 
la  hache ,  le  couteau ,  furent  pour  lui 
deux  inflrumens  bienfaiteurs.  Il  regretta 
^e  n'être  ni  Charpentier,  ni  Menuifier. 
—  Education  fi  vantée  ,  difoit-il ,  qu'ap- 
prenez-vous  à  l'homme  ?  à  dépendre  de 

l'homme J'aurois  préféré  à  la  période 

muficale,  les  règles  fî  utiles  de  l'art  du 
Trait ^  je  cpnftruirois  dans  un  joiy  une 
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cabane,  qui  va  me  coûter  des  travaux 
iocroyables. 

Le  temps,  la  patience,  le  befoin,  père 
de  tous  les  Arts,  le  rendirent,  à  la  fin, 
plus  habile  &  plus  ingénieux;  il  ne  lui 
manquoit  rien  des  chofes  nécelTaires  :  Ton 
imagination  ne  le  reporroit  plus  vers  le 
paffé;  il  étoit  devenu  l'élevé  de  la  nature. 
Habitant  paifible  d'une  Ifl<;  déferre,  il 
en  étoit  le  Roi.  Des  loix,  difoit-il ,  ne  me 
tracent  plus  la  ligne  de  démarcation  qui 
fépare  le  bien  du  mal  conventionnel  qu'el- 
les puniflent;  la  volonté  d'un  defpote  ne 
deviendra  plus  la  règle  de  la  mienne;  je 
ne  ferai  plus  forcé  de  refpeder  les  erreurs 
d'autrui.  Vous  ctes  évanouies  fans  retour, 
outrageantes  difrinctions  de  biens ,  de 
rangs  &  de  perfonnes  :  tout  eft  mal  parmi 
les  hommes;  tout  efl  bien  autour  de  moi. 
—  L'être,  bon  par  excellence,  recevoit 
tous  les  jours ,  au  lever  du  foleil ,  les 
prémices  de  fa  journée.  Il  n'avoit  peint 
de  Temple  où  il  pût  prier,  &  en  cela  il 
reflembloit  aux  premiers  humains.  Eh  ! 
quel  Temple  plus  majeftueux  que  la  terre, 
difoit-il,  dont  les  Cieux  forment  la 
voûte  brillante!  La  paix  de  l'amc-une 

C  iij 
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vigueur  du  corps  extraordinaire ,  une 
fanté  inaltérable ,  une  agilité  prodigieufe 
à  la  courfe,  étoient,  après  vingt- huit 
années,  les  avantages  que  la  foUtude  Se 
le  travail  lui  avoient  procurés.  Un  finge, 
qui  s'étoit  attaché  à  lui ,  étoit  devenu 
fon  compagnon  &  fon  ami.  Il  s'abftint 
long-temps  de  viande  ;  tuer  des  animaux, 
fe  repaître  de  leur  chair,  lui  paroiflbit  un 
crime. 

Il  venoit  s'afTeoir,  deux  fois  la  feniaine, 
fur  la  pointe  d'un  rocher,  &:de-là  il  con- 
lîdéroit  les  flots  agités  ,  fe  pourfuivant 
fans  cède,  &  roulant  les  uiis  fur  les  au- 
tres j  véritable  emblème  des  ambitieux, 
«qui ,  toujours  ennemis  entr'eux  ,  oppri- 
ment tour  à  tour  leurs  rivaux,  &  en  font 
opprimés.  Il  apperçut,  un  jour,  un  vaif- 
fcaii,  dent  les  vents  contrarioient  la  di-  jji 
reftion.  Il  femble,  difoit-il,  que  i'hom-  * 
me  veuille  jetter  un  pont  de  communi- 
cation d'un  continent  à  l'autre,  tandis  que 
Dieu  les  a  féparés  par  des  mers  immen- 
fesl  —  Tout-à-coup  il  s'éleva  une  tem- 
pête auiïi  violente  que  celle  qui  l'avoic 
jette  dans  l'Ifle;  il  vit  le  vaiffeau  s'abymer 
quelques  heures  après,  La  nuit  obligea 
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Quarli  de  revenir  dans  fa  cabane,  l'ef^ 
péraiice  de  fauver  des  malheuieux  lui  fit 
devancer  l'heure  de  (on  réveil  ;  un  pref- 
fentiment  accélsîroit  fa  marche,  il  trouva 
à^s  vciliges  du  naufrage,  &  au  pied  du 
rocher  une  cha'oiperenver fée.  Il  appelle. 
On  lui  répoad  ;  il  craint  que  ce  ne  foie 
une  iliufion..;.  Il  appelle  encore.  La  niê"^ 
me  voix  fe  fait  encore  entendre  ;  à  me- 
fure  qu'il  approche,  il  diiflingue  des  cris; 
la  voix  qui  arrive  jufqu'à  lui  efl  flexible, 
douce;  c'eft  celle  d'un  enfant,  ou  celle 

d'une  femme......  D'une  femme  ! Ce 

nom  le  lait  trefl^illir  ;  la  nature  fembîe 
l'avertir,  par  un  mouvement  de  plaiiîr, 
qu'une  compagne  cfl  un  préfent  qu'ua 
Dieu  fit  à  l'homme  dans  fa  bonté.  Déjà 
il  defire;  déjà  il  a  foupiré.  Les  cris  for- 
toie:n  de  la  chaloupe  :  Quarli  fent  dou- 
bler fes  forces  ;  il  n'a  p.îs  befoin  de  fe- 
cours  pour  la  retourner  :  mais  au  lieu 
d'une  femme,  c'eft  un  jeune  François  qu'il 
délivre,  &  qui  embraiTe  fes  genouî^.  Je 
n'aurai  donc  point  une  amie,  dit-il  dou- 
loureufement  !  —  Il  paiïa  huit  années 
avec  fon  CmgQ  &  le  François;  ce  dernier 
tenait  à  fa  Patrie  par  les  liens  les  plus 
chers;  ilétoit  dans  cet  âge  où  le  cœur 

C  iv 
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avide  de  jouir,  n'eft  rafTafié  de  rien.  Tous 
les  matins  il  alloit  à  la  découverte,  &  fai- 
foit  des  fignaux  :  un  navire  l'app^rçut  en- 
^n,  lui  envoya  fa  chaloupe  &  l'emmena. 

Des  Corfaires  découvrirent,  quelques 
années  après,  l'habitation  de  Quarll,  la 
dévafterent ,  &  pillèrent  les  provifions 
qu'il  avoit  amalTées  pour  l'hiver.  Il  (uivit 
leurs  traces  pour  les  fléchir;  comme  il 
approchoit  d'eux,  il  entendit  qu'ils  déli- 
béroient  de  le  lier ,  &  de  le  mener  en 
Europe  pour  le  montrer  au  public  dans 
les  foires.  Ce  complot  le  fit  frémir  d'in- 
dignation ;  &  quelque  répugnance  qu'il 
^ûtà  verferle  fang,  il  s'arme  d'une  bran- 
che d'arme,  remue  cette  efpece  de  maf- 
fue ,  en  jettant  fur  eux  des  regards  mena- 
çans,  les  met  en  fuite,  &  les  pourfuit  un 
temps  confidérable. 

Enfin  Dorrinfton  (  c'eft  le  nom  de 
l'Editeur),  conduit  par  des  motifs  de  cu- 
riofité,  defcend  dans  l'Ifle,  &  apperçoit 
à  travers  les  arbres  Philippe  Quarll,  por- 
tant un  fagot  fous  fon  bras,  &  dans  fa 
main  une  hache.  Une  longue  barbe  blan- 
che lui  defcendoit  fur  la  poitrine  ,  qui 
étoit  nue;  fes  cheveux  blancs  lui  cou- 
vroient  les  épaules  &  tomb oient  jufques 
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fur  {qs  reins.  Un  finge  le  précédoit,  por- 
tant audi  un  fagot  Tous  (on  bras.  L'ani- 
mal effrayé,  difparut.  Quarîl  lailTa  tom- 
ber fa  hache  en  (ïgne  d'amitié,  &  accou- 
rut au-devant  de  Dorrington ,  qui  n^étoit 
pas  (enl.  —  O  mes  chers  compatriotes, 
car  je  vois  que  vous  l'êtes  à  votre  langage, 
auriez-vous  fait  naufrage  ?  —  Non  ,  la 
Guriofité  nous  amené  ici  :  nous  n'aurons 
point  perdu  nos  pas,  fi  nous  vous  rendons 
à  !a  fociété  des  hommes,  à  votre  Patrie. 
—  Quand  je  devrois  être  Roi ,  je  ne  vous 
fulvrois  pas  ;  vous-mêmes  celleriiZ  de 
m'en  prefler,  fi  vous  faviez  combien  je 
mené  une  vie  heureufe  &  tranquille;  rien 
ne  me  manque:  venez  dîner  avec  moi, 
&  je  parie  dix  contre  un,  que  je  vais 
vous  fervir  de  la  venaifon ,  &  peut  être 
un  plat  de  gibier.  —  Il  trouva  ,  en  effet , 
dans  un  piège  un  animal  qui  refl'embloic 
à  un  faon ,  &  dans  des  filets  un  oifeau 
pareil  à  une.bécafle  ;  un  rélervoir  lui 
fournit  du  poiffon  avec  abondance  ;  il 
avoit  dans  fa  cabane  du  lait,  du  fromage 
&  des  racines;  deux  planches  de  chêne, 
pofées  fur  quatre  pieux  plantés  en  terre, 
compofoient  la  table  ;  un  morceau  de 
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voile  ulé,  mais  propre,  tient  lieu  de  nape  ; 
des  coquilles  de  différentes  grandeurs  fer- 
virent  d'alliettes  &  de  cuillers;  il  s'étoit 
fait  une  boifTon  du  jus  des  meilleurs  fruits  : 
des  difcours  philofophiques  firent  tous 
les  frais  de  la  converfation  pendant  le  re- 
pas. —  Je  ne  vous  ai  fait  encore  (  ajouta- 
t-il  )  aucune  quelHon  fur  l'Anglererre  ; 
rien  de  ce  qui  la  touche  ne  m'eit  itidifl'é- 
rent;  je  m'intérefife  même  à  Tes  Maîtres, 
bien  que  je  me  croie  ,  pour  toujours  , 
aiTranchi  de  leur  puiflance.  Quel  eft  celui 
qui  la  gouverne?  — George.  —  Puifle 
ce  Royaume  fe  rendre  digne  de  fes  Rois 
par  une  obéilTance  ô:  une  fidélité  qui 
effacent  enfin  le  fouvenir  honteux  de  fes 
jébellions  palTées  1  J'ai  vu  les  Citoyens 
fe  partager  en  fadions,  des  Soldats  cou- 
rant dans  les  rues,  &  demandant,  en  ap- 
puyant leurs  baïonnettes  fur  la  poitrine 
des  vieillards,  des  femmes,  des  enfans, 
fMs  étoient  </£  la  haute  Eglife  ou  de  la  bajfs. 
J'ai  vu  Charles  monter  fur  l'échafaud,  le 
parti  des  independans  s'élever,  &  Crom- 
wel  devenir,  fous  le  titre  uiodefte  de  Pro- 
tedeur,  le  Souverain  &  le  tyran  de  l'An- 
gleterre î  &  ce  qui  m'a  indigné  contre 
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toutes  les  PuifTances  de  l'Europe  ,  j'ai  vf 
le  pavillon  de  Cromvel  refpedé  fur  les 
mers  :  Afontmoutk  &  tous  les  fujets  fidèles 
d'Idande  &  d'EcofTe  ont  péri  par  les 
mains  des  bourreaux  :  j'ai  vu  Jacques 
cîianceler  fur  Ton  Trône  ;  Guillaume 
d'Orange  tramer  àçs  ligues  fecretes  con- 
tre fon  beau  père:  enfin,  vous  dites  que 
fa  poftérité  règne  ;  qu'elle  foit  heureufe  ! 

—  En  même  temps  il  remplit  une  co- 
quille,  qui  fut  vuidée  tour-à-tour  à  la 
fanté  du  Roi  &  de  la  Famille  Royale. 

—  Vous  devez  être  curieux  d'apprendre 
mon  hiiîoire  :  la  voilà  écrite  Tjr  ces  feuil- 
les de  parchem/in;  je  vous  permets  de  la 
publier.  La  nuit  approche;  je  n'ofe  vous 
retenir,  puifqu'il  faut  que  vous  retourniez 
aujourd'hui  même.  Pulfîiez-vous  revoie 
Londres,  &  y  vivre  auffi  content  que 
moi  dans  mon  Ifle  ! 

Ce  Roman ,  s'il  faut  en  croire  TEdireur ,  eft 
une  Hiftoire  véritable.  Nous  croyons,  au  con- 
traire ,  que  le  Solitaire  Anglois  eft  une  imitation 
de  Rohinfon  Crufoé ,  dont  nous  n'avons  point 
rendu  compte,  parce  que  ce  Livre  eft  dans  les 
mains  de  tout  le  monde.  Les  reffèmblanccs ,  quant 
au  fonds ,  font  aflez  frappantes  :  il  y  en  a  très^^-peu 
dans  les  détails. 

C  vj 
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SECONDE  CLASSE. 

ROMANS    DE    CHEVALERIE, 

LES  DÉSESPÉRÉS*, 

Traduits  de  ^ Italien  &  J ean  -  Amhroife 

Marini^  ornés  de  figures  en  taille-douce  y 

Z  volumes  in-zz,  zysj. 

<«-*  A  Traduftion  Françoife,  qui  fcrvira  ^e  bafe 
à  cet  Extrait,  a  été  faite  £c  publiée  en  1731,4 
Paris,  chez  Pierre  Prault,  quai  de  Gêvrcs,  fur  la 
dixième  édition  de  l'original  Italien.  Marini,  dont 
les  Ouvrages  ont  rendu  le  noai  jufienient  célèbre 
dans  l'Italie  &  dans  toute  l'Europe  lettrée  ,  eft 
l'Auteur  de  ce  Roman,  qui,  par  la  grande  vo- 
gue qu'il  a  eue ,  peut  aller  de  pair  avec  le  Ca- 
loandre ,  forti  de  la  même  plume,  &  accueilli  du 
plus  grand  fuccès. 

*  Nous  avons  cru  ne  devoir  placer  que  dans 
la  clafle  des  Romans  de  Chevalerie  ce  fameux 
Roman  Icalieu. 
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L'inrrigue  du  Roman  des  Dérefpérés  eft  mar- 
qué an  coin  du  génie  Italien.  Elis  eft  eirrême- 
mcBt  compliquée.  Le  canevas  en  eft  un  véritable 
Imbroglio ,  où  le  trouble  &  l'embarras  des  pcr- 
fbnaages  font  portés  à  leur  corabie,  &:  qui  enfin 
fe  dénoue  artiftemen:  &  de  la  manière  la  plus 
fatisfaifante.  On  aimoit  autrefois  ces  labyrinthes 
fans  douce  trop  ingénieux  ,  où^'attention  la  plus 
pénible  couroir  rifque  de  s'êgatcr;  Tembarras  de 
l'efprit  fiifoit  une  partie  du  charme  convenu  d'un 
Livre  ou  d'une  Pièce  cie  Théâtre.  C'étoi:  le  gOHC 
dominant,  c'eiVà-dirc,  que  c'étoit  une  mode;  Se 
comme  nulle  mode  n'eft  confiante ,  ce  goût  a 
tdtalemcnt  cefTé.  On  Ta  entièrement  banni  du 
Roman  &  de  toute  l'étendue  de  la  fcene  fur  ce  fage 
principe,  qu'une  longue  fatigue  ne  fauroit  être 
un  pl.iihr,  &  qu'un  intérêt  laborieux  eft  toujours 
un  défaut  radical  dans  un  Ouvrage  entrepris  pour 
attacher  le  cœur  &  délafîer  refjîrit.  En  ôtant  donc 
à  ce  Roman-ci  une  forte  de  mérite,  tombé  au- 
jourd'hui en  défuétude,  nous  penfons  lui  fauvcr 
un  vice  réel  aux  yeux  de  notre  fiede.  Tout  l'ar- 
tlfice  confiftera  à  dire  d'avance  aux  Leûeurs  le 
mot  de  l'énigm:  de  l'intrigue,  afin  que  ,  dégagé 
du  travail  de  deviner,  ils  jodflênt  du  plailîr  pur, 
réfultant  des  iituarions  ingénleulès  &  des  décaik 


62        BIBLIOTHEQUE 

intérefïans  que  cette  fiftion  préfente  en  foule. 
Nous  lui  conterveioiis ,  par  ce  moyen ,  fans  aucun 
fcrupule,  l'cfpcce  de  forme  de  Poerne  Epique 
que  Marini  lui  a  donnée,  en  partant  du  cœur 
même  de  Tadlion  ,  pour  parcourir  enfuite  toutes 
les ,  circonftanccs  antérieures  &  poflérieures  de 
cette  même  adion.  Avoir  pbfervé  que  T Auteur 
'A  donné  à  ce  Rqman  la  marche  d'un  Pocme 
Epique,  c'eft  avoir  tacitement  piévcnu  que  l'in- 
térêt qui  y  règne,  eft  fondé  fur  le  metvcilleux , 
c'eft- à-dire  5  nn  enchaînement  de  faits  non  com- 
muns, &  pris  dans  l'ordre  des  éveneniens  les  plus 
extraordinaires.  C'é:oit  encore-là  le  goût  domi- 
nant du  fiecle,  &  fur-touc  de  la  contrée  où  Marini 
écrivoit;  &  quoiqu'aujourd'hui  on  cherche  infini- 
ment moins  VlnJoUie  qu'on  ne  faifoit  autrefois , 
cependant  il  faut  convenir  que  i'efprit  humain  y 
a  trouvé  des  charmes  dans  tous  les  fiecles  j  &  que 
c'eft  encore-là  la  fource  du  plaifir  toujours  nou" 
veau  que  nous  caufent  l'Ariofte,  le  TafTe,  &  les 
autres  Génies  inventeurs  dont  l'Italie  s'honore. 
Nous  nous  bornerons  donc  ,  prefque  pour  tout 
changement  eflentiel,  à  donner  au  Lefteur  la  clef 
de  toute  l'intrigue  du  Roman  des  Défefpércs  ,  en 
nommant ,  dans  la  lifte  fuivante,  les  perfonnages 
par  leurs  vrais  noms.  Nous  fuppriraerons  ainfi  le 
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voile  que  l'Auteur ,  par  complaifance  pour  Coa 
lîecle  &  pour  fou  pays,  avoir  j'etcé  fur  toutes  les 
circonftances  de  l'aûion ,  en  fc  ptefcrivant  de  ne 
le  lever  qu'au  moment  même  du  dcnouemenc 
comme  c'écoiî  alors  Tufagc. 
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PRINCIPAUX  PERSONNAGES 
I>U  ROMAN  DES  DÉSESPÉRÉS, 

^OKMIDAURE,   OU    !e    ChëVALIFK    DE    LA 

Mort  ,  fe  cioyanc  fils  de  rEmpereiif  de  Baby- 
lone,  &  étantréeliementlefilsdeFRONTELME, 
Roi  de  Perfe. 

Zélinde,  filie  unique  de  l'Empereur  de  Baby- 
lone ,  &  fe  croyant  fœiir  de  Formidaure. 

Inesgarde,  Roi  dePeife,  qui  a  afiocic  fon  fils, 
le  Prince  Frontelme  ,  à  TEmpiie. 

FronTelme,  fils  d'iNESGARDE  ,  &  affocié  par 
fon  père  à  la  Couronne  de  Perfe. 

FtORiAN  ,  cru  fils  de  Frontilme,  Prince  de 
Perfe  ;  mais  réellement  fils  H'Agariste,  Em- 
pereur de  Bibylone. 

Agariste,  Empereur  de  Bàbylone,  &fc  croyant 
père  de  Formidaure. 

L'Impératrice,  femme  de  l'Empereur  de  Bàby- 
lone ,  &  mère  de  Zélinde  ,  fins  fe  croire  mère 
de  Florian. 

Carilde,  belle-fœur  de  l'Empereur  de  Babylonc, 
&  qui,  depuis  la  mort  du  Prince  Asmadie  fon 
mari,aépouféIécrétementFRONTELME,  Prince 
de  Perf2. 

Fidalme  ,  fille  de  Carilde  &  de  Frontelme  , 
mais  produite  à  la  Cour  de  Bàbylone  ious  des 
habits  d'homme ,  &  fous  le  nom  du  Prince 
Florindk. 

RoDiAN  ,  Nourrice,  en  premier  lieu ,  de  Formi* 
DAUREj  &  ca  dernier  lieu,  de  Zélinde. 
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5^E  foleil  dardoit  fur  rhémifphere  Tes 
rayons  les  plus  enflammés  ,  lorfqu'aux 
pas  lents  d'un  courfier  abandonné  à  lui- 
même  ,  le  paifionné  Chevalier  de  la 
Mort  *  arriva  fur  un  coteau  couronné 
de  fapins,  d'où,  jettant  fes  regards  fur 
les  lieux  qui  l'environnoient,  il  apperçut 
2u  loin  dans  la  plaine  une  vafte  Cité, 
dont  les  fuperbcs  murs  auroient  paru  , 
à  des  yeux  étrangers,  moins  le  centre  de 
l'Empire  de  Babylone,  que  la  Capitale 
de  l'Univers. 

Ce  afpect  ranima  fa  fureur.  Tout  fon 
fang  fe  glaça  &  s'enferma  tour-à- 
tour  dans  les  veines.  —  Je  vous  revois 
donc  encore  ,  s'écria -t- il  ,  murs  ref- 
pectables  que  j'adore  !  murs  que  j'ai 
en  horreur!  Oui'  je  vous  adore ,  parce 
que  vous  renfermez  la  Beauté  dont  je 
fuis  idolâtre;  je  vous  détefle,  parce  que 
le  fort  qui  m'a  fait  votre  Prince,  m'em- 

*  Ceft  an  nom  de  défefpoir  que  prit  le  Prince 
de  Babylone .  cornxne  ie  dévouant  à  «me  mort  ccr« 
taine  que  ce  défefpoir  ne  lui  fit  point  rencontrer. 
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pêche  de  !a  pofTéder.  Ciel  inhumain  î 
que  ne  feconJiez-vous  les  fecours  que  je 
cherchois  dans  le  temps,  dans  l'éloigne- 
ment  &  dans  la  mort  même  î  Infortuné 
Formidaure  ,  que  pouvois-tu  faire  de 
plus,  que  de  t'arrachi^r  du  fein  de  ra 
Patrie,  de  renoncer  aux  douceurs  atta- 
chées à  ton  rang ,  Si.  d'abandonner  la 
divine  Zélinde  ?  Dieux  cruels  !  faut-il 
que  malgré  moi  vous  me  rappelliez  dans 
cet  Empire?  Que  m'y  promettez- vous 
de  fi  flatteur!  Un  Sceptre?  Eh  !  quoi! 
ignortz-vous  que  fi  je  ne  le  tenois  de 
vous ,  mon  bras  fuffiroit  pour  le  con- 
q  léiir?  Mais  un  trône  ne  peut  me  plaire. 
Il  je  ne  le  partage  avec  Z^finde.  Ainfî  je 
renonce  à  vos  dons.  Je  les  prends  en 
haine  ;  j'invoque  la  mort  pour  m'y 
fou^raire  :  mes  propres  mains  vont  la 
hâter,  pour  peu  qu'elle  tarde,  6i  tranf- 
porteront  ce  (ceptre  dans  celles  de  ma 
fcEur. 

Le  défeTpéré  Prince  de  Babylone  , 
en  proférant  ces  reproches  &  ces  me- 
naces ,  lançoit  des  regards  furieux  vers 
1q  Ciel,  quand  tout- à -coup  les  re- 
plongeant fur  la  terre ,  il  les  laiiïa 
tomber  fur  la  partie  oppofée  de  la  col- 
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line ,  où  s'élève  au  loin  la  forterefie  de 
Rakha,  fituée  fur  le  fommer  d'un  coteau 
qui  domine  une  fpacieufe  plaine.  Autant 
que  l'éloignennent  lui  permit  de  diftin- 
guer  les  objets  ,' il  reconnut,  non  fans 
étannement,  que  cette  place  éXQii  en- 
vironnée d'éiéphans,  de  chevaux  &:  d'un 
grand  nombre  de  troupes,  dont  les  éten- 
dards flottcient  de  toutes  parts.  Il  jugea 
qu'elle  étoit  allîégée  par  une  armée  for- 
midable. 

Eh!  qui  font  ces  audacieux  (  s'écria- 
t-il  )  qui  ofent  infuker  cet  Empire  ?  De 
quels  climats  fe  font  tranfportés  tant 
d'ennemis,  pour  venir  inonder  ces  cam- 
pagnes, fans  craindre  le  redoutable  eftbrt 
de  ma  vengeance?  Mon  abfence  ou  ma 
mort  a  fait  leur  efpoir;  mon  retour  les 
fera  trembler. 

A  l'inflarît  il  pouffe  Ton  coufîer  : 
déjà  il  defcendoit  la  colline  ,  lorfqu'il 
vit  aHez  près  de  lui  un  Chevalier  ar- 
mé,  ûflis  au  pied  d'un  arbre;  fa  pof- 
ture  immobile  lui  fit  croire  qu'il  étoit 
plongé  dans  un  profoEd  fommeil  :  mais  il 
fut  bientôt  détrompé  par  un  profond  fou- 
pir  de  fureur ,  qu'il  entendit  pouffer  à  fin* 
connu ,  &  qui  fut  fuivi  de  ces  paroles. 
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O  Dieux  !  vous  eft-il  permis  d'em- 
ployer tant  d'artKïces  pour  faire  tomber 
rinnocence  dans  le  piège  ?  Des  fexes 
déguifés  !  des  marâtres  cachées  !  des 
époux  ennemis!  des  frères  &  des  fœurs 
Amans!  Sont-ce  là  les  jeux  funeftes  où 
s'exerce  votre  puifiance?  Dieux  ciueîs! 
auteurs  de  tous  mes  malheurs,  je  celle 
de  me  plaindre,  fi  quelqu'un  entre  les 
Mortels  en  a  jamais  éprouvé  de  plus 
affreux.  Vienne,  vienne  à  moi  quiconque 
accablé  des  rigueurs  du  fort,  ofe  ufurper 
à  mon  préjudice  le  premier  rang  entre 
les  miférables;  qu'il  mette  en  parallèle 
&  fes  maux  &  les  miens;  qu'il  emploie  , 
pour  en  prouver  l'excès ,  la  force  des 
raifonr.emens,  ou  celle  des  armes;  j'en- 
treprends de  le  convaincre  de  la  foiblefle 
de  fes  maux ,  ou  de  lui  faire  terminer  par 
une  mort  honorable  la  v^ie  qu'il  a  ea 
horreur. 

Ces  paroles  parurent  au  Chevalier  de 
la  Mort  comme  ie  fignal  d'un  dé6.  Alors 
fe  préfentant  fièrement  devant  l'Inconnu  : 
Eh  !  qui  es-tu,  téméraire,  lui  dit-il,  roi 
qui  ofes  provoquer  les  hommes  &  les 
"Dieux?  De  quel  droit  penfes-ru  que  mes 
infortunes  doivent  céder  aux  tiennes  ?  Ar- 
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me-toij  &  qu'un  combat  décide  de  leur 
fupériorité.  J'abhorre  encore  plus  les 
Dieujc  que  tu  ne  les  dételles. 

.^Ti'arped:  du  Guerrier  menaçant,  le 
Chevalier  inconnu  fut  à  la  fois  failî  de 
dédain ,  de  plaifir  &  d'admiration.  Si  , 
entre  fa  vifiere  haufTée  &  flamboyante, 
il  arrétoit  la  vue  fur  le  vifage  de  ce  nou- 
vel Adverfaire ,  il  admiroit  dans  fes  traits 
tout  ce  que  la  nature  peut  offrir  de  plus 
régulier.  Sa  taille  au-deflus  de  Tordinaire, 
Ion  port  ,  la  vivacité  de  (es  yeux  que 
le  courroux  rendoit  étincelans  ,  la  jufte 
proportion  de  toute  fa  perfonne,  préfen- 
toient  un  heureux  mélange  de  grâces  & 
de  majefté  ,  qui  paroiflbient  moins  les 
avantages  d'un  homme ,  que  les  attributs 
d'une  Divinité. 

Ton  afped,  généreux  Guerreir  (  -é- 
pondit  l'Inconnu  en  fe  levant  )  ,  par 
un  effet  prodigieux  fufpend  en  moi  ua 
courroux  que  tes  difcours  altiers  de- 
vroient  avoir  redoublé;  je  n'en  fuis  pas 
moins  prêt  au  combat  où  tu  m'appelles  : 
mais  ne  feroit-il  pas  mieux  qu'une  mu- 
tuelle conôdence  de  nos  malheurs  pré- 
cédât la  déciCon  qu'en  doivent  faire  nos 
armes  ? 
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La  partie  efl:  acceptée  :  le  Prince  de 
Babylone  veut  ava.nt  tout  favoir  pour- 
quoi cette  armée  étrangère  qu'i^voit 
(de  loin  ,  eft  venue  afliéger  Rakha.  Ces 
troupes  font  fous  nies  ordres ,  répond 
l'Inconnu  ,  qui  apprend  ingénument 
au  Chevalier  de  la  Mort  que  fon  nom 
eft  Florian  ;  qu'il  eft  le  fils  de  Fron- 
telme ,  Prince  de  Perfe ,  &  qu'il  eft 
venu  en  Babylone  ,  pour  délivrer  fon 
père  détenu  prifonnier  contre  le  droit 
des  gens  dans  le  Château  d'Arxalte  :  il 
obferve  au  Chevalier  que  Frontelme  a 
été  injuftement  arrêté,  pour  avoir  tué  à 
armes  égales  &  dans  une  joute  le  frère 
de  l'Empereur  de  Babylone  ;  enipri- 
fonnement  que  le  Chevalier  de  la  Mort 
défapprouve  comme  un  ade  déloyal  8c 
lâche. 

De  cette  explication  générale  &  po- 
litique ,  ils  partent  l'un  &  l'autre  aux 
confidences  qui  les  concernent  perfon- 
nelleraent.  Le  Prince  de  Babyiooe  ra- 
conte à  Florian  comme  une  même  édu- 
cation, l'enfance  &  Thabiiude  ont  lié 
pour  jamais  fon  inclination  à  fa  fœur 
Zélinde,  &  comme  Zélinde  a  refienti 
pour  lui  la  mêmepaQîon;  comme  ils  l'ont 
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combattue  lun  &  l'autre  de  tout  leuf 
pouvoir  ;  &  comme  ne  pouvant  la  vain- 
cre ,  ils  ont  cherché  à  fe  fuir  ;  que 
c'cft  là  pourquoi  il  eft  abfent  de  Ba- 
bylone  depuis  un  an  ;  qu'il  s'eft  préci- 
p  té  dans  les  périls  les  plus  affreux  ; 
qu'il  y  a  cherché  la  mort,  fans  pouvoir 
la  rencontrer;  qu'il  eft  revenu  déterminé 
par  un  fonge,  où  il  a  cru  voir  Zélinde 
approuver  fa  pafîîon  ,  &  l'affurer  que  le 
Ciel  n'y  mettoit  plus  d'obftacles;  qu*il 
ne  s'abufe  pourtant  point  fur  un  rel 
fonge,  mais  que  croyant  y  voir  un  ordre 
des  Dieux  de  mettre  lui-rréme  le  comble 
à  fes  malheurs ,  en  fe  rapprochant  de  Ba- 
bylone ,  il  avoit  obéi  à  cet  arrêt ,  réfolu 
de  trouver  une  prompte  fin  à  des  jours 
fî  défaftreux. 

Le  Prince  Florian  lui  objeôe  que 
d'après  le  récit  de  fes  malheurs,  il  ne  le 
trouve  nullement  en  droit  d'accufer  les 
Dieux  ;  que  fon  devoir  lui  a  été  tracé 
dès  l'enfance;  que  fes  Inftituteurs  n'ont 
pu  lui  laifler  ignorer  que  les  Loix  di- 
vines &  humaines  réprouvent  les  flam- 
mes inceflueufes,  &  qu'ainfi  il  ne  peut 
accufer  que  lui-même  d'avoir  laiffé  faire 
des  progrès  dans  fon  cœur  à  un  pcn- 
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chant  repouffé  par  la  Nature ,  &  prof- 
crit  par  les  ftatuts  de  la  fociéré.  Il  ajoute 
qu'il  n'en  eft  pas  ainfî  de  lui;  que  les 
Dieux  lui  ont  déguifé  que  la  belle  Prin- 
cefle ,  objet  de  fa  Bamme ,  étoit  fa  fœur  ; 
qu'il  n'a  appris  ce  terrible  myftere  qu'a- 
près le  crime  confommé ,  &  qu'après 
avoir  fecrétement  époufé  celle  à  qui  il 
ne  devoir  accorder  que  les  fentimens  d'un 
frère. 

Florian  conclut  de  l'expofé  qu'il  vient 
de  faire ,  qu'il  n'y  a  aucun  remède  à 
fes  maux,  au  lieu  que  la  raifon  peut  en 
apporter  à  ceux  du  Prince  de  Babylone, 
Celui --ci  foutient  ,  au  contraire,  que 
Florian  n'a  commis  qu'un  crime  invo- 
lontaire, dont  toute  la  faute  efl:  attribuée 
au  hafard;  qu'ainfi  il  peut,  &  doit  s'en 
confoler  :  mais  qu'il  eft,  lui,  bien  au- 
trement à  plaindre ,  puifque  les  Dieux 
ont  eu  la  barbarie  de  le  forcer  à  con- 
cevoir &  à  nourrir  dans  fon  cœur  une 
paflion  dont  la  feule  penfée  fait  fré- 
rair. 

Là-defTus  il  enjoint  fièrement  à  Flo- 
rian de  lui  céder  le  premier  rang  parmi 
les  malheureux. 

Florian  qui  n'eft  point  accgutumé  à 

lien 
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rien  céder  de  force,  monte  fur  Ton  cour- 
fier:  les  deux  adverfaires  defcendent  dans 
h  plaine,  &ie livrent  un  furieux  combat; 
il  eft  interrompu  par  une  horrible  mêlée 
de  Perfans  &  de  Eabyloniens  qui  vient 
fondre  de  leur  côte,  &  qui  les  fépâre. 
Les  Perfans  étoient  en  fuite;  la  voix  & 
la  préfence  du  Prince  Fiorian  les  rallie  & 
leur  rend  le  courage  :  ils  font  tête  aux 
Babyloniens.  La  vidoire  refte"  quelque 
-temps  indécife  ;  mais  au  feu!  bruit  du 
retour  de  Formidaure,  chaque  Babylo- 
nien devient  un  Héros.  Flcrian  voie  fuie 
les  fiens,  &  lui  feul  ne  fuit  point;  il  cft 
bientôt  environné  d'ennemis  ;  eux-mêmes 
font  cercle,  &:  ceiTsnt  de  le  charger,  en 
le  voyant  aux  prifes  avec  un  Chevalier 
d'une  taille  inférieure  à  la  fienne  ^  à  celle 
de  Formidaure,  mais  qui,  par  la  nchefTe 
de  fon  armure,  l'élégance  de  fon  cour- 
fier,  &  les  grâces  nobles  de  tous  fss  mou- 
vemens,  fixoit  fur  lui  tous  les  regards. 
Ils  croient  donc  voir  en  lui  un  di'^ne  ad- 
ver&.ire  du  Prince  Perfan.  Ces  deux  Che- 
valiers, fans  fe  connoître,  fondirent  l'un 
fur  l'autre  avec  tant  de  fureur,  que  leurs 
lances  en  furent  brifées  en  mille  pièce*. 
Mars  177p.  D 
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Alors ,  comme  de  concert ,  ils  mirent 
pied  à  terre,  &  l'épée  à  la  main,  cora-» 
mencerent  le  plus  horrible  combat  de 
guerrier  à  guerrier  :  le  bouclier  n'étoit 
pas  moins  utile  que  l'épée  ;  les  atteintes 
île  celle-ci  étoient  fi  fréquentes  &  fi  vives, 
que  la  forge  de  Vulcain  répand  moins 
de  bruit,  6c  brille  de  moins  de  feux;  la 
malignité  de  leur  étoile  les  poufloit  fi 
violemment  l'un  contre  l'autre ,  que , 
malgré  le  fang  qui  ruiffeloit  de  toutes 
part3,  ils  ne  pouvoient  fe  féparer.  Enfin, 
Florian  faifant  un  dernier  effort,  porta  un 
coup  décifif  à  fon  ennemi,  qui  tomba  à 
rinftant;  &  fe  tournant  vers  fon  vain- 
queur :  Vous  l'emportez,  vaillant  Cheva- 
lier ,  lui  dit- il,  d'une  voix  languiflante. 
^h/  Prince  Flor  ...  A  cette  fyllabe , 
la  voix  lui  manqua  entièrement,  Florian 
foupçonna  que  c'étoit  fon  nom  que  l'In- 
connu avoit  voulu  prononcer  ;  il  s'atten- 
drit ;  il  voulut  au  plutôt  le  foulager  du 
poids  de  fon  cafque,  qui  paroifloit  l'acca- 
bler; &  levant  lui-même  la  vifiere  du  fien , 
il  mit  un  genou  en  terre  pour  foutenir  dô 
l'autre  fon  malheureux  ennemi. 

Florian  délace  promptement  le  cafqut 


DES     ROMANS.         7; 

de  l'Inconnu;  mais,  hélas!  à  peine  en 
a-t-il  débarrafle  fa  tête,  qu'il  voit  tombée 
fur  lui  des  regards,  qui  tout-à-coup  s'é- 
teignent ,  tandis  que  les  fiens  cherchent 
à  reconnoîcre  des  traits  que  la  pâleur  de 
la  mort  veut  en  vain  lui  déguifer. 

Ah!  malheureux  Florian  !  à  qui  penfes- 
tu  avoir  porté  tes  coups?  Non^  tu  n'es 
pas  mortel ,  fi  la  vue  d'un  objer  fi  dou- 
loureux n'eftpas  capable  de«t'arracher  la 
vie.  Florian!  il  en  efl:  temps,  recornois 
ta  chère  Fidaime.  C'efl:  bien  préfentt^ment 
que  Formidaure  ne  peut  plus  te  difputec 
d'être  le  plus  infortuné  des  humains  Tu 
penfois  n'avoir  à  reprocher  aux  Dieux 
que  de  t'avoir  contraint  à  l'mcefte;  une 
erreur  plus  funefte  encore  a  pouflé  ton 
bras  au  parricide.  Car,  n'en  doutes  plus; 
c  eft  elle  ,  c'eft  ta  Fida'me  que  tu  tiens 
dans  tes  bras;  c'eft  elle  qui  expire  par  tes 
coups.  Ah  !  Fidalme  !  Fidalme  !  . . . 

Le  déf'ifpérc  Florian  ,  moins  abattu 
par  la  profondeur  de  fes  blefîures  que  par 
l'afped  d'un  objet  fi  funefte,  tombe  à  fes 
côtés  évanoui,  &  prefque  aufli  mourant 
que  lui  même.  Telle  fut  la  fin  de  cet  hoi:-. 
îible  combat. 

Di) 
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X-es  Dieux  daignèrent  jetter  un  regard 
de  pitié  fur  le  déplorable  Prince.  Quatre 
Cavaliers  Perfans.  qui,  pour  échapper  à 
la  pourlulte  de  Formidaure ,  avoient  pris 
le  chemin  de  la  colline ,  paflerenc  aflez 
près  du  lieu  où  ce  malheureux  couple 
étoit  étendu.  L'un  d'eux  jetta,  par  hafard, 
les  yeux  fur  les  armes  &  fur  le  vifage  de 
Florian ,  le  reconnut,  &  le  fit  appercevoir 
à  fes  Compagnons,  qui,  furpris,  mirent 
ù  l'indant  pied  à  terre,  délalTerent  fa  cui- 
xaiTe;  &  voyant,  à  un  refte  de  chaleur, 
qu'il  n'était  pas  encore  mort ,  fe  hâtèrent 
de  bander  la  plaie  par  laquelle  il  perdoit 
le  plus  de  fang.  Deux  d'entr'eux,  étonnés 
de  la  beauté  de  Fidalme,  efTayerentauflî 
de  lui  donner  quelques  fecours;  mais  la 
froideur  de  fon   corps  leur  fit  bientôt 
croire  qu'elle  n'avoit  befoin  que  de  fé- 
pulture.  Ainfi,  fans  s'y  vouloir  arrêter, 
&  fans  même  s'être  apperçus  de  fon  fexe, 
croyant  toujours  voir  les  ennemis  à  leur 
fuite ,  ils  ne  fongerent  qu'à  fauver  leur 
Prince ,  qu'ils  portèrent  fur  fon  cheval  ; 
&  l'un  d'eux  s'étant  mis  en  croupe  der- 
rière lui,  ils  prirent  le  chemin  du  camp, 
pijL  ils  n'arrivèrent  que  bien  avant  dans 
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la  nuit,  marcèant  au  pas  lent  de  leurs 
chevaux.  Le  Prince  y  trouva  bientôt  tous 
hs  fecours  dont  il  avoit  befoin.  Ses  plaies 
furent  panfe'es  avec  foin  :  à  mefure  qu'el- 
ks  fe  fermoient,  fa  raifon  ,  long-temps 
égare'e,  revint.  Ce  fut  alors  qu'il  fe  fou- 
vint  de  fa  chère  Fidalme.  Il  demanda  ce 
qu^e'toit  devenu  le  Chevalier  qui  étoic 
refté.  après  lé  combat,  étendu  près  de 
Ijji.  Ayant  appris  qu'on  l'avoit  laillé  glacé 
QC  hors  d'état  de  recevoir  aucun  fecours, 
il  retomba  dans  une  foibîelfe  i]  confidé- 
rable,  qu'on  le  crut  fans  vie  pendant 
phifieurs  heures;  &  l'état  où  il  fe  trouva, 
renouvella  dans  tout  le  camp  la  tiiftefFe 
&:  le  deuil ,  que  le  retour  de  fa  faritc  n'a- 
voit  que  fufpendus. 

^  La  Princefle  Carilde  n'apprît  que  trop 
tôt  la  mort  prétendue  de  fon  cher  fils, 
le  Prince  Fiorlinde  ;  c'eft  fous  ce  nom 
.  trompeur  qu'elle  avoit  fait  fecrétement 
élever,  &  qu'elle  tenoit  auprès  d'elle  à 
fa  Cour  fa  chère  Fidalme,  fruit  unique 
&  caché  de  fon  mariage  fecret  avec  le 
Prince  Frontelme  :  car  le  vrai  Prince 
Fiorhnde,  fruit  de  fon  premier  mariage, 
étoit  mort  à  deux  ans,  &  elle  avoit  adroi- 

Diij 


78        BIBLIOTHEQUE 

tement  fabftitué  fa  fœui^du  fécond  lit» 
en  déguifant  Ton  fexe.  Le  feul  Florian  , 
qui  s'étoit  introduit  dant  Arxalte  ,  à  la 
faveur  d'un  déguifement  propre  à  le  faire 
méconnoître,  avoir,  pour  fon  malheur, 
percé  le  myftere  que  Carilde  tenoit  fi 
caché,  ayant,  fans  le  vouloir,  entendu 
une  converfation   fecrete  entre  la  mère 
&  la  fille  ;  &  la  découverte  qu'il  avoit 
faite  du  fexe  de  Fiorlinde  ,  lui  avoit  été 
funefte.   Hélas  !    l'infortuné  Florian   ne 
l'eut  pas  plutôt  époufée  clandeftinement, 
qu'il  découvrit  qu'elle  étoit  fa  fceur.  Quoi 
qu'il  en  foit ,  Carilde  fut  défefpéree  en 
apprenant  cette  perte  ;  &  pour  dérober 
aux  yeux  des  courtifans  toute  la  douleur 
qu'elle  en  re(Tentoit,  elle  quitta  précipi- 
tamment le  Château  d' Arxalte  ,  où  l'on 
conçoit   que  fon  attachement  pour   le 
Prince  Frontelme  l'attiroit  fouvent;  car 
le  lieu  où  ce  Prince  étoit  détenu  prifon- 
nier  d'Etat,  étoit  contigu  à  fon  Palais, 
&  y  communiquoit  par  une  porte  fecrete 
dont  elle  feule  avoit  la  clef.  Cette  Princelïe 
n'avoit  encore  point  ofé  prendre  fur  elle 
de  révéler  ce  qui  s'étoit  paffé  entr'elle  & 
ce  Prince;  elle  attendoit,  pour  le  faire. 
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des  circonftances  plus  favorables  que  cel- 
les de  la  guerre  préfente. 

Comme  la  Princefle  Carilde  étoit  en 
'  route,  elle  pafTa  près  d'une  cabane,  d'où 
fortic  un  jeune  Guerrier  qui  avoit  peine 
à  marcher  feul ,  &  que  quelques  Pêcheurs 
foutenoient  pour  le  conduire  au  char  de 
la  Princeffè.  O  joie  inefpérée  !  C'éroit 

•  Fiorlinde,  en  qui  ces  Pécheurs  avoient 
trouvé  un  refte  de  vie,  qu'ils  s'étoienr 
hâré  de  rappeller  en  lui  par  de  prompts 
fecours,  &  ils  l'avoient  tranfporté  de  nuit 
dans  leur  cabane  pour  le  mieux  foigner. 

^  Carilde  jetta  un  cri  de  furprife  Se  de  joie , 

'-  lui  fit  prendre  place  près  d'elle  dans  Ton 

char  ,  &  continua  fa  route  vers  Baby- 

•  lone  ;  car  la  préfence  du  bien  qu'elle  avoit 
'  retrouvé,  ne  lui  rendoit  plus  la  folitude 

néceflaire. 

A  peine  Carilde  eut-elle  quitté  le  Châ- 
■^  teau  d'Arxalte ,  que  Formidaure  y  entra , 
^aux  acclamations   des   troupes,  qui  le 
■  nommoient   leur  libérateur.   Ce  Prince 
"avoir  conçu  pour  Florian  la  plus  haute 
eflime  :  il  crut  fa  gloire  intéreflée  à  l'o- 
bliger; &  jugeant,  avec  raifon,  qu'il  ne 
pouvoir  lui  faire  un  préfent  plus  noble  & 

D  îv 
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plus  agréable  que  dé  lui  rendre  Con  f>ere , 
il  (e  fixa  à  cette  idée ,  que  la  crainte  même 
de  déplaire  au  lien  ne  put  balancer  :  i!  fie 
prévenir  le  Prince  Frontelme  de  fa  vifice, 
l'interrogea  fur  les  circonftances  de  fon 
combat  avec  le  Prince  Afmadie;  &  s'é- 
tant  convaincu  par  cette  nouvelle  infor- 
mation que  (on  oncle  avoir  été  l'agref- 
feur ,  &  que  le  Prince  de  Perfe  l'avoit  tué 
loyalement  &  innocemment  en  défendant 
fa  propre  vie,  aorès  avoir  été  provoqué 
par  un  cartel  écrit  3c  fubfiftant ,  il  le  dé- 
clara, de  fon  chef,  abfous  &  libre;  $c, 
pour,  mettre  à  exécution  ce  jugement, 
qu^il  prononçait  en  vainqueur,  il  fit  venir 
le  Gouverneur  de  la  Place,  &  lui  ordonna 
de  mettre  le  Prince  Frontelme  en  liberté, 

Formidaure  fe  fentoit  entraîner  à  cet 
a^e,  réellement  téméraire  &  inconfidéré, 
par  le  penchant  qu'il  éprouvoit  à  obliger 
le  brave  Florian,  &  par  des  impuHions 
incompréhenfibles  qui  engageoient  toutes 
fes  alîeétions  à  Frontelme  lui-même.  Se 
dont  l'explication  fera  donnée  par  le  dé- 
nouement de  l'hiftoire. 

Le  Gouverneur  apporta  à  la  délivrance 
de  l'illuflie  prifonnier  toute  la  réfiftanco 
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qu'on  pouvoît  attendre  du  devoir  attaché 
à  fa  place.  Mais  que  faire  contre  un  Prince 
vidorieux,  héritier  préfomprif  de  l'Em- 
pire, &:  pour  qui  tous  les  cœurs  des  foldats 
étoient  en  effervefcence  depuis  fon  derniec 
triomphe?  Il  fe  rendit  enfin,  en  fuppliant 
le  Prince  de  fe  rendre  garant  de  tout,  de 
de  lui  donner  ade d'une  réliftanee  poufTée 
aux  derniers  termes. 

Ainfi  fut  délivré  le  Prince  de  Perfc, 
qui  promit,  en  partant,  à  fes  généreux 
libérateurs,  de  retirer  incefTamment  fcs 
troupes  de  tonte  l'étendue  des  Etats  de 
l'Empereur  de  Babylone. 

Cependant  Formidauré  s'avança  vers 
cetrs  Capitale,  le  coeur  agité  de  diverles 
craintes,  dont  un  unique  objet  étoit  la 
caufe  ;  car  le  courroux  de  l'Empereur  &: 
l'appréhenfion  d'une  difgrace,  à  Tocca- 
lîon  d'une  adion  généreufe ,  étoient  ce 
qui  l'inquiétoit  le  moins.  Mais  quel  accueil 
lui  fera  Zélinde?  Ne  blâmera-t-el!e  poinc 
fon  retour?  Lui  permettra-:- on  de  lavoir 
&  de  lui  parler  librement?  Voilà  les  doutes 
qui  l'agitoient,  &  qui,  pour  la  première 
fois ,  donnoient  dans  fon  ame  accès  à  la 
terreur  :  il  s'informa  d'elle  en  route.  On 
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lui  dit  qu'elle  avoit  langui  pendant  ion. 
ablencc,  &  que  le  bruit  de  fon  retour  pa- 
roiffoit  la  rappeller  à  la  vie.  Formidaure, 
fur  cette  nouvelle,  entre  avec  joie  dans 
Babylone. 

L'Empereur  l'accueillît  avec  bonté;  & 
après  quelques  queftions  générales  fur  fes 
voyages ,  il  alloit  entrer  avec  lui  dans 
un  entretien  plus  particulier  ,  lorfque  le 
Grand -Chancelier  lui  prélenta  une  lettre  ; 
il  l'ouvrit,  &  la  lut  bas;  mais  pendant 
cette  ledure  fon  vifage  changea  tant  de 
fois  de  couleur ,  &  il  parut  un  fi  grand 
trouble  dans  fa  perfon  ne,  que  Formidaure 
en  connut  aiiément  la  cau(e ,  &  crut  n« 
devoir  pas  tarder  à  prendre  la  parole.  Cette 
lettre,  lui  dit-il.  Seigneur,  vous  inftruit, 
fans  doute,  d'un  événement  dont  je  ve- 
nois  moi-même  vous  rendre  compte.  Eh  ! 
quelles  raifons  frivoles,  interrompit  l'Em- 
pereur Agarifte,  plein  de  fureur,  pour- 
roient  autorifer  une  adion  fi  hardie?  Qui 
vous  a  donné  la  témérité  de  rendre  libres 
ceux  qui  font  détenus  par  mes  ordres  ? 
Dans  quelle  Cour,  dans  quel  Royaume 
avez-vous  appris  qu'un  fils  préfume  avoir 
une  telle  autorité?  Je  n'ai  pu  l'apprendre 
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dans  aucun  pays,  lui  répondit  froidement 
Formidaure,  puifqu'il  n'y  a  que  celui-ci 
au  monde  où  l'on  ait  vu,  contre  le  droit 
des  Nations,  un  Prince  exempt  de  crimes, 
être  fait  prifonnier  ailleurs  que  dans  une 
bataille.  J'ai  fu  que  le  fils  du  grand  Roi 
de  Perfe  n'a  été  arrêté  que  comme  foup- 
conné  d'être  l'afiaflin  du  Prince  Aîmadit; , 
mon  oncle  ;  je  fuis  afluré  qu'il  ne  Ta  tué 
que  dans  un  combat  fingulier,  &  à  forces 
égales ,  où  toutes  les  loix  de  la  Chevalerie 
ont  été  obfervées  :  voici ,  Seigneur  ,  le 
cartel  du  Prince,  votre  frère,  qui  prouve, 
fans  réplique,  que  le  Prince  de  Perfe  a  été 
provoqué  par  lui.  J'ai  cru  y  voir  Tattefla- 
tion  irrécufable  de  fon  innocence;  j'ai 
cru  que  fa  liberté  devoit  en  fuivre  aulîiiot 
les  preuves ,  &  que  fon  emprifonnemenc 
n'étoit  pas  moins  indigne  de  vous ,  qu'il 
étoit  injufie  à  fon  égard. 

Vous  prenez  votre  temps,  C répondit 
Agarifte),  pour  de  telles  générofités, 
quand  nous  fommes  en  guerre  ouverte 
avec  la  Perfe,  &  que  l'ennemi  eft  à  nos 
portes.  Mais,  (  pourfuivit-il ,  animé  du 
courroux  le  plus  violent),  je  ne  vois  que 
trop  où  tendent  vos  projets  ;  i4  vous  tarde 
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que  je  ne  remette  entre  vos  mains  ma  cou- 
ronne :  vous  croyez  fans  doute  la  porter 
mieux  que  mot,  puifque  votre  préfomp-^ 
tion  vous  rend  capable  de  condamner 
Tnes  adions ,  &  afTez  hardi  pour  me  les- 
reprocher.  Formidaure  répondit  (  avec 
une  modération  dont  il  étoit  rarement 
capable):  Seigneur,  j'ai  fait  une  faute, 
je  l'avoue;  l'inclination  que  j'ai  pnfe  pour 
le  Prince  Frontelms,  pourfon  fils  le  brave 
Florian,  ma  géiiérofiré,  l'honneur  d'être 
votre  fils  ,  le  fouvenir  des  loix  de  la  Che- 
valerie, où  toute  furprife  eft  odieufe  & 
profcrice  envers  notre  ennemi,  toutes  ces 
confidérations,  dis-je,  ra'ont  mené  peut- 
être  plus  loin  qu'il  ne  faîloit.  Mais  daignez 
attendre  quel  en  feraTeffet.  Après  demain, 
au  plus  tard ,  vous  apprendrez  la  levée 
du  fiQge  de  Rakha,  &  vous  verrez  ces 
campagnes  délivrées  de  tous  vos  ennemis; 
cet  événemeTit  eft  afiTuré,  fi  le  Prince  que 
f  ai  obligé  eft  capable  de  reconnoiflance 
&  de  fidélité  à  fa  parole.  Mais  s'il  en  man- 
quait, s'il  ofoit  tourner  encore  (es  armes 
contre  vous ,  n'auriez-vous  pas  mon  épée 
pour  vous  défendre?  Formidaure,  C  reprît 
le  Monarque;,  votre  préfompiion ,  jufti- 
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fiée  peut  être  par  votre  courage,  eft  da 
moins  condamnée  par  la  voix  du  devoir. 
Avez-vous  pu  la  méconnoître?  Formi- 
daure,  (  pourfuivit  il  d'un  ton  couroucé  ), 
vous  me  forcerez  à  la  fin  d'oublier  que  je 
fuis  voire  père.  Et  moi ,  (  dit  triftement  le 
Prince),  je  n'oublierai  jamais  que  je  fuis 
votre  fil?. 

De  deux  fens,  très-divers,  dont  cette 
réponfe  étoitfufceptible,  l'Erapereum'en 
comprit  qu'un  ;  celui  qui  attachoit  le  plus 
l'infortuné  Prince  de  Peifc,  échappa  au 
Monarque  :  en  effet,  le  vœu  le  plus  avan- 
tageux qu'auroit  pu  former  Formidaure, 
eûtété  d'oublier  que  la  PrinccHe  Zélinde 
étoit  la  fœur^  &  c'eft  dans  ce  fens  qu« 
Formidaure  fe  rappelloit  avec  regret  être 
le  fils  du  plus  grand  Monarque  de  l'Afie. 
Après  s'être  acquitté  de  (es  refpeds  en- 
vers rimpératrice,  dont  faccueil  fut  plu- 
tôt celui  d'une  Princeflê  que  celui  d'une 
raere,  Formidaure  alla  prendre  poffeflioiî 
de  celui  dss  appartemens  du  Palais  ^ue 
lui  afîîgnoit  fa  naiffance  :  il  y  fut  fuivi  de 
to'js  les  Courtifans,  fur-tout  de  tous  ceux 
de  fon  âge,  qui  s'erapreflbient  à  l'envi  de 
lui  marquer  la  joie  qu'ils  avoient  de  foa 
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heureux  retour;  il  les  reçut  avec  tant  de 
grâce  &  de  majefté,  qu'aucun  deux  ne 
s'en  répara  fans  refpeâ:  &  fans  amour. 

Débarrafle  de  Tes  vifites ,  ôc  l'heure  du 
repos  étant  venue,  il  fe  mit  au  lit;  mais 
bien  inutilement  :  car  il  réfléchie  aux  dif- 
cours  menaçans  de  l'Empereur,  au  froid 
accueil  de  l'Impératrice  ,  à  la  difficulté 
qu'il  avoit  trouvée  à  pénétrer  Jufqu'à  Zé- 
linde,  à  l'incertitude  de  favoir  (i  Zélindc 
elle  même  approuveroit  ou  blâmeroitfon 
retour,  elle  dont  la  vertu  avoit  exigé  Ton 
abfence.  Toutes  ces  idées  le  forcoient  de 
conclure  que  nul  Prince  fur  la  terre  n'é- 
toit  aulli  à  plaindre  que  lui  :  ces  triftes 
penfées  l'occupèrent  fi  fort  toute  la  nuit, 
qu'il  faifoit  déjà  grand  jour  dans  Babylo- 
ne ,  fans  que  le  Prince  eût  pu  fermer  l'œil 
un  moment. 

La  Princefl'e  Zélinde,  de  fon  côté,  n'é- 
toit  pas  moins  agitée.  Aimant  avec  fureur, 
&  pourtant  déteftant  fa  tendrefle ,  elle 
flottoit  entre  la  joie  &  la  douleur.  La  nuit 
ne  fut  pas  plutôt  arrivée,  qu'elle  congédia 
toutes  fes  femmes  pour  jouir  de  la  fatis- 
faflion  la  plus  rare  dont  joLiifle  une  Prin- 
ceffe,  du  plaifir  d'être  feule.  Elle  avoit 
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appris  ce  qui  s'étoit  paflfé  entre  l'Empe- 
reur &  Formidaure,  au  fujet  du  Prince  de 
Perfe.  Les  conféquences  qu'elle  en  droit, 
jointes  au  violeut  combat  que  faifoient 
dans  Ton  cœur  l'amour  &  la  vertu,  la  met- 
toient  hors  d'elle-même. 

Rodiane,  fa  nourrice,  qui  l'aimoit  ten- 
drement, &  qui,  pofTédant  fa  faveur  plus 
qu'aucune  autre,  couchoit  dans  la  cham- 
bre voifine,  s'apperçut  de  cette  terrible 
agitation;  elle  crut  même  entendre  la 
Princefîe  parler  feule.  Elle  fe  leva  tout-à- 
coup,  &  s'approchant  de  la  porte,  ell« 
entendit  des  foupirs  &  des  gémiiïemens, 
qui  furent  enfin  fuivis  de  ces  paroles  : 

î3  Grands  Dieux!  auteurs  &  témoins  de 
mes  larmes,  que  vous  ai-je  fait?  que  vou- 
lez-vous de  moi?  Si  l'amour  que  je  refîens 
me  rend  coupable,  foudroyez-moi  pour 
me  faire  ceffer  d'être  criminelle.  Je  vou- 
lois  mourir,  &  vous  me  forcez  de  vivre  ! 
Pourquoi  m'avoir  renvoyé  ce  Prince  trop 
aimable,  finon  pour  m'arracher  du  tom- 
beau où  j'étois  prête  à  defcendre  ?  AÎi  !  je 
le  vois ,  Dieux  injuftes  !  vous  voulez  que 
je  fouffre  fans  relâche  !  vous  voulez  que 
Formidaure  &  moi  brûlions  fans  efpoic 
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de  trouver  de  remède  à  des  feux  réprouvés 
par  la  Nature ,  profcrits  par  la  raifon  & 
par  les  loix;  vous  voulez  que  nous  nous 
voyons  toujours,  que  nous  nous  entrete- 
nions prefque  à  tous  momens;  que  com- 
plices involontaires  &  confidens  forcés  ds 
nos  douleurs  réciproques  ,  nous  en  au- 
gmentions chaque  jour  la  violence  «•. 

De  fréquensfanglots  lui  coupèrent  alorj 
la  voix.  Kodiane,  vivement  pénétrée  du 
trifte  état  de  cette  Princefife,  fe  reprocîia 
mille  fois  de  l'avoir  fi  long-temps  lailTé 
fouifrir.  Elle  n'ignoroit  pas  la  paillon  de 
Formidaure;  mais  elleétoit  bien  éloignée 
de  penfer  que  Zéiinde  y  fût  auffi  feniîble 
que  les  plaintes  qu'elle  venoit  d'entendie 
lui  faifoient  préfamer;  elle  jugea  fon  fe- 
cours  néceflaire  dans  une  fi  terrible  fitua- 
tion.  Entrant  donc  dans  la  chambre  de 
Zéiinde,  elle  s'approcha  de  fon  lit  :  Eh 
quoi!  lui  dit-elle,  belle  PrincefTe,  eft-ce 
ainlî  que  doivent  fe  laifler  abattre  des 
cœurs  magnanimes?  Avez -vous  aflez  peu 
de  œn fiance  en  moi,  qui  vous  ai  nourrie, 
ainfi  queFormidaure,  pour  me  cacher  Ci 
long  tems  vos  déplaifirs,  &  me  priver  par- 
là  des  moyens  de  les  foulager?  Reprenez 
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courage  j  !e  Cie!  ne  vous  efl  pas  aufiî  con- 
traire que  vous  vous  l'imaginez.  Plus  (ts 
influences  annorvcent,  en  apparen^ce,  de 
-  malignitéj  plus  elles  peuvent  devenir  réel- 
,  lement  favorables.   Elles  comaiencent , 
.  n'en  doutez  point,  à  changer  en  votre  fa- 
veur, puifqu'elles m'ont  cor.duite  ici  pour 
^  vous  entendre  &  pour  vous  fecourir.  Je 
puis  finir  vos  peines,  PrincelTè,  j'ofe  vous 
en  a  {Tarer. 

La  confufion  de  Zélinde  lui  fit  garder 
quelque  temps  le  filence  :  le  fecours  inef- 
péré  qu'on  lui  oflProit,  lui  paroiflbit  trop 
prompt  pour  n'être  pas  chimérique.  Elle 
n'ouvrit  la  bouche  que  pour  s'écrier  :  Ah  ! 
Rôdiane,  qu'avez  vous  entendu?  &  quel 
remède  pouvez-vous  me  propofer,  dans 
le  moment  oij  je  n'afpirequ'à  mourir? 

Vivez,  belle  Princefle,  reprit  Rodiane, 
en  lui  baifant  la  main,  vivez;  que  For- 
midaure  vive  :  aimez- vous  l'un  &  l'autre, 
&  n'en  rougifTez  plus.  Le  Ciel,  qui  rend 
vos  feux  fi  violens,  faura  les  rendre  lé- 
gitimes. 

Zélinde  troublée  la  regardoît  fixement, 
comme  voulant  chercher  dans  Tes  yeux  la 
vérité  de  fes  paroles  j  cependant,  étonnée 
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d'entendre  parler  de  la  forte  uneperfonne 
qui  lui  étoit  attachée  depuis  fi  long-temps, 
èc  dont  elle  avoit  éprouvé  mille  fois  la 
Sincérité,  elle  dévora  les  reproches  que 
fon  incrédulité  lui  fuggéroit.  Rodiane  s'en 
apperçut  :  Calmez-vous,  Princeiïe,  con- 
tinua-t-elle,  &  donnez  une  croyance  en- 
tière à  mes  difcours.  Formidaiire  n'eft  pas 
votre  frère  :  ce  fecret  n'eft  connu  que  de 
l'Impératrice  &  de  moi  ;  elle  ne  me  par- 
donneroit  jamais  de  vous  l'avoir  révélé  i 
mais  l'efpoir  que  vous  n'abuferez  point 
de  la  confidence  que  j'ofe  vous  faire,  me 
fait  céder  à  l'envie  de  terminer  vos  dou- 
leurs. 

Si  la  Princefle ,  dans  le  premier  mo- 
ment, avoit  pu  donner  une  foi  entière 
à  une  nouvelle  inefpérée,  elle  eût  couru 
lifque  de  fuccomber  à  l'excès  de  fa  joie. 
XjQ  peu  d'apparence  qu'elle  y  trou  voit, 
fufpendit  une  convidion  qui  eût  été  peut- 
être  dangereufe  pour  fes  jours;  cependant 
la  fidélité  qu'elle  avoit  toujours  reconnue 
dans  Rodiane,  introduifit  infenfiblement 
dans  fon  cœur  un  rayon  d'efpérance  : 
mais  ,  également  agitée  de  defir  &  de 
crainte,  elle  n'ofoit  fe  faire  expliquer  ce 
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myftere  :  enfin ,  après  un  profond  foupir, 
&  d'une  voix  qui  fembloit  demander  fi 
elle  devoit  vivre  ou  mourir,  elle  lui  parla 
ainfi  : 

Ah!  ma  chère  Rodiane ,  après  les  coups 
morteh  que  le  Ciel  m'a  portés,  comment 
pourroit  il  me  devenir  favorable?  Com- 

ment? Vivez  heureufe,  interrompit 

Rodiane;  je  vous  le  répète  encore,  le 
Prince  Foimidaure  n'cft  point  votre  frère. 
En  difant  ces  mots,  elle  s'alïit  fur  le  lit  de 
la  Princeffe ,  &  continua  de  la  forte  : 

L'Impératrice  votre  mère  paffa  les  fept 
premières  années  de  fon  mariage  fans  pou- 
voir élever  aucun  des  enfans  qu'elle  met- 
toit  au  jour  ;  elle  en  conçut  un  violent 
chagrin.  Elle  étoit  dans  cette  fîtuation  ; 
lorfque  la  guerre  s'éleva  entre  le  Roi 
d'Arabie,  fon  père,  &  le  Roi  d'Egypte. 
L'Empereur  de  Babylone  fe  crut  obligé 
d'aller  au  fecours  de  fon  beau-pere  :  il 
conduifît  une  rombreufe  armée  en  Ara- 
bie, &:  s'y  fit  accompagner  de  l'Impéra- 
trice, pour  lui  donner  la  (àtisfaftion  de 
revoir  les  perfonnes  illuftres  auxquelles 
elle  devoit  la  naiflance.  Elle  y  devint  bien- 
tôt enceinte  ,  &  palTa  les  premiers  mois 
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auprès  de  la  Reine  d'Arabie,  tandis  que 
les  deux  Rois ,  fuivis  de  leurs  armées . 
s'avançoient  du  côté  de  l'Egypte.  Sur  la 
fin  de  la  groflTefle,  l'Impéntrice  demanda 
à  la  Reine ,  fa  mère ,  l'agrémenr  de  pafler 
dans  rifle  fortunée j  fîruée  aux  confins  de 
la  Mer  Rouge ,  dont  l'air  eft  extrêmement 
pur,  &  qu'elle  s'imaginoit  devoir  lui  être 
plus  favorable. 

Ce  deiïein  eut  tout  le  fuccès  qu'elle 
défiroit.  Au  bout  des  neuf  mois,  elle  mit 
au  Jour  un  Prince.  Vous  n'ignorez  pas 
(comme  je  vous  l'ai  dit  plufieurs  fois) 
que  j'ai  pris  nailTance  dans  celte  même 
Ifte  ;  je  m'y  trôuvois  alors  dans  la  fleur 
de  mon  âge ,  mariée  à  un  Pilote ,  &  )c 
venois  de  perdre  tout  récemment  une 
fille  de  fix  mois,  dortt  la  mort  m'a  voit 
extrêmement  touchée.  Pour  me  diftraire 
de  ma  douleur  ,  j'allai ,  le  jour  même 
que  naquit  le  Prince  de  Babylone,  me 
promener  au  bord  de  la  mer,  qui  n'é- 
toit  éloignée  de  ma  maifon  que  d'un 
mille;  j'y  refiai  quelque  temps,  &  je  me 
difpofois  à  retourner  chez  moi,  lorfque, 
du  côté  de  la  pointe  du  rocher  qui  s'a- 
vance dans  la  mer,  &  défend  une  petite 
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plage  de  l'impétuonté  des  flors ,  j'apperçus 
une  galère,  qui,  à  force  de  rames,  s'ap- 
]>rochoit  du  rivage.  Je  remarquai  qu'elle 
venoit  fe  mettre  à  l'abri  du  vent  dans 
une  efpece  de  havre.  Je  montai  fur  le 
Imut  de  la  cote  où  étoit  le  grand  che- 
min ,  &  m'étant  arrêtée ,  je  vis  la  ga- 
lère aborder  ;  plusieurs  perfonnes  ,  mê- 
lées avec  les  Mariniers ,  defcendre  avec 
précipitation,  &  enfin  paroître  uneDsme 
magnifiquement  vêtue  ,  portée  fous  les 
bras  par  des  Domeftiques ,  &  foutenue 
par  un  jeune  Chevalier,  le  plus  beau, 
après  Formidaure ,  que  j'aie  vu  de  ma 
vie.  Il  aida  cette  Dame  à  s'afîèoir  douce- 
ment fur  le  fable;  il  y  fit  promptemenc 
apporter  un  grand  nombre  de  carreaux, 
fur  lefquels  on  l'étendir  ;  puis  il  la  quitta, 
&  monta  fiir  la  côte ,  au  m.cme  endroit 
du  chemin  où  la  curiofitém'avoir  arrêtée. 
Le  ha  fard  ht  qu'il  jetta  les  yeux  fur  moi, 
qui ,  empreffée  de  voir  la  fin   de  cette 
aventure,  n'avois  pu  me  réfoudre  à  m'é- 
loigner;  je  le  vis  s'avancer  vers  moi. 
A  mefure  qu'il  s'approchoit,  fon  front 
paroiflbit  devenir  plus  ferein  ;  il  m'abor- 
ie,  &  me  demande  C^  dans  les  environj. 
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il  feroit  difficile  de  trouver  une  femme 
qui  pût  donner  un  prompt  fecours  à  une 
jeune  Etrangère ,  qui ,  émue  par  l'agita- 
tion de  la  mer,  paroifToit  être  fur  le  point 
d'accoucher.  La  grâce  {înguliere  de  ce 
Chevalier  me  difpofa  à  lui  offrir  de  lui 
rendre  moi-même  cet  office  :  je  jugeai 
que  le  Ciel  paroiflToit  m'avoir  conduite 
en  ce  lieu  pour  le  falut  de  la  raere  &  de 
l'enfant  qui  pouvoit  naître.  Il  en  parut 
charmé,  &  me  prenant  par  la  main,  il 
me  fit  defcendre ,  avec  mille  proteftations 
de  bien  reconnoître  mes  foins. 

Je  vis  à  l'inftant ,  au  pied  du  coteau , 
&  alTez  près  de  la  mer,  s'élever  un  pa- 
villon &  un  lit  fur  lequel  l'Etrangère  fe 
coucha.  Sa  beauté ,  quoiqu'un  peu  al- 
térée par  la  pâleur,  ne  me  parut  pou- 
voir être  comparée  qu'à  celle  du  Cheva- 
lier, que  j'appris  être  fon  époux.  Je  lui 
fis  offre  de  la  recevoir  dans  ma  maifon  ; 
mais  il  le  refufa  ,  me  faifant  entendre 
qu'il  feroit  plus  dangereux  de  la  tranf- 
porter,  ne  fut  ce  qu'à  cent  pas,  que  de 
la  laiffer  pafïer  ainfî  une  nuit  pendant 
une  faifon  favorable  &  dans  un  air  aufli 
tempéré  que  celui  qui  regnoit  dans  cette 
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Ifle.  Je  n'infîftai  pas  davantage ,  &  l'eVé- 
nement  juftifia  fa  prévoyance  ;  car  un 
inftant  après ,  preflée  par  les  plus  vives 
douleurs  ,  elle  mit  au  monde  un  enfant 
dont  les  grâces  &  les  beautés  naiflantes 
ne  dégénéroient  point  de  celles  de  (on 
père.  Pour  vous  le  prouver,  Princefle  ,  il 
fuffit  de  vous  dire  que  ce  même  enfant 
eft  Formidaure.  Je  l'enveloppai  de  mon 
mieux  avec  le  peu  de  linges  qu'on  put 
trouver  dans  la  galère.  Après  que  j'eus 
fuffi(amment  pourvu  aux  befoins  de  l'en- 
fant &  de  la  mère ,  comme  il  étoit  déjà 
nuit,  chacun  retourna  dans  la  galère  pour 
s'y  repofer,  à  la  réferve  de  quatre  hommes 
armés,  qui  refterent  pour  faire  une  garde 
exaéte  autour  de  la  tente.  Il  ne  demeura 
auprès  de  la  Dame  que  fon  époux  &  moi  ; 
j'y  reftai  ainfi  pendant  quelque  temps,  te- 
nant toujours  l'enfant  dans  mes  bras  :  mais 
comme  il  faifoit  des  cris  continuels  que 
je  ne  pouvois  venir  à  bout  d'appaifer, 
je  jugeai  à  propos  de  le  porter  au-de- 
hors ,  &  de  le  mettre  entre  les  mains 
d'un  de  fes  Gardes,  pour  qu'il  ne  trou- 
blât point  le  repos  de  la  mère ,  qui  cora- 
\  mençoii  a  s'endormir,  ainfi  que  foaépour. 
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Comme  je  retournois  vers  la  tente,  je  vis 
defcendre  le  long  du  plus  étroic  lentier 
de  la  colline,  au  clair  de  la  Lune,  un 
homme  qui  marchoit  à  grands  pas ,  & 
qui  fembloit  agité  du  delfein  le  plus  fu- 
nefte.  Il  tenoit  dans  Tes  bras  un  enfant 
^ui  paroifToit  nouveau  né  ,  &  qu'il  fe 
dilpofoit  à  précipiter  dans  la  mer.  Ce  fu- 
rieux étoittellementégaré  par  l'idée  même 
du  crime  auquel  il  étoit  réfolu ,  qu'il  ne 
fit  d'abord  aucune  attention,  ni  à  moi, 
ni  aux  quatre  Gardes.  PmV,  malheureux 
enfant,  s'écrioit-il,  puifqu  ainji  i^ordonnt. 
ta  dejline'e!  A.  ces  mots  ,  qui  euflènt  fait 
frémir  l'être  le  plus  infenfible,  deux  des 
Gardes  s'avancent  vers  lui ,  &  lui  enlè- 
vent l'enfant.  Cet  homme,  revenu  de 
fa  furprife  ,  &  voyant  Ton  projet  man- 
qué,  remonte  prompteraent  la  colline, 
&  fe  dérobe  par  une  prompte  fuite.  Les 
deux  Gardes  ,  falfis  d'une  proie  aullî 
imprévue  ,  m'invitent  à  confidérer  la 
finefle  des  linges  &  la  richeflè  des 
étoffes  dont  cet  enfant  étoit  enveloppé. 
Ils  me  firent  obferver  que  la  fortune , 
par  un    accident    au(fi   extraordinaire  , 

vouloit 


DES    ROMANS.         5,7 

vouloir,  fans  doute,  pourvoir  leur  jeune 
Maître,  au  berceau,  de  ce  qui  lui  man- 
quoit;  en  un  mot,  ils  me  perfuaderent  de 
dépouiller  le  fécond  enfant  pour  revêtit 
le  premier  :  je  ne  pus  réfifter  à  leurs  inf- 
tances  j  il  fallut  leur  complaire  ;  après 
quoi,  je  rentrai  avec  emprefl'ement  dans 
le  pavillon.  Mon  projet  étoit  de  faire  part 
à  la  malade  &  à  fon  époux  d'un  événe- 
ment auflî  hngulier.  Mais  ayant  reconnu 
qu'ils  dormoient  l'un  &  l'autre  profondé- 
ment, &:  qu'ils  ne  s'étoient  point  réveillés 
au  bruit  qu'on  avoit  fait  autour  de  la  tente, 
je  crus  devoir  différer  jufqu'à  leur  réveil 
pour  m'expliquer  ;  je  me  remis  comme 
j'étois  auparavant;  je  tins  dans  mes  bras 
le  nouvel  enfant,  qui  ne  faifoit  aucun  cri, 
tandis  que  Formidaure  continuoit  les 
fiens  entre  les  mains  de  celui  qui  le  gar- 
doit,  qui,  pour  l'éloigner  davantage  de 
la  tente  ,  étoit  remonté  plus  haut ,  Se 
tkhoit  de  le  calmer  &  de  l'afToupir  en  fo 
promenant  à  petits  pas. 
;  En  cet  é:at,  l'aube  du  jour  n'avoitpas 
encore  paru,  lorfqae  j'entendis  redoublée 
les  cris  du  jeune  Formidaure;  j'y  cours, 
9c  laifle  au  pied  du  lit  l'enfant' que  f^ 
Mars  I77<?.  '       £ 
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tenois  endormi.  A  peine  me  fus-je  écartée' 
de  la  tente ,  que  je  vis  le  Garde  qui  te- 
noit  Formidaure,  violemment  aflailli  par 
un  Babylonien,  qui  lui  dit,  en  le  frap- 
pant d'un  coup  de  cimeterre  :  Ahl  traître, 
te  voilà  pris»  Le  Soldat  attaqué  pofa 
précipitamment  Formidaure  à  terre.,  & , 
répée  à  la  main ,  fe  mit  en  défenfe.  Les 
trois  autres,  qui  étoient  autour  de  la  ten- 
te, vinrent  à  fon  fecours;  mais  ils  furent 
bientôt  entourés  par  une  groffe  troupe  de 
Cavaliers  armés,  dont  les  uns  ayant  ra- 
mafle  Formidaure,  l'emportèrent  à  toute 
bride,  &  les  autres  attaquèrent  en  fi  grand 
nombre  les  quatre  Gardes,  que,  malgré 
leur  vigoureufe  défenfe  ,  ils  ne  purent 
éviter  de  périr.  Ce  fpeâacle  me  troubla 
&  m'épouvanta  fi  fort,  que  je  me  fauvai 
derrière  un  buiiïbn,  éloigné  de-là  à  un 
quart  de  lieue  de  diftance.  Une  heure 
après,  n'entendant  plus  rien ,  Je  repris  cou- 
rage, &  me  rapprochai  du  coteau  ;  mais, 
je  n'y  trouvai  plus  de  veftige  de  pavillon } 
je  vis,  au  contraire,  la  galère  fendre  la 
mer  à  pleines  voiles  &  à  force  de  rames  Jr 
puis  j'apperçus  quatre  corps  morts  étendus 
à  terre  ;  je  retonnus  direâ:sment  les  trait 
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v.es  quatre  Gardes.  La  peur  alors  fur- 
monra  la  peur.  Je  pris,  fans  doute  un  peu 
tard,  le  parti  de  retourner  à  ma  maifon, 
où  j'arrivai  fans  facheufe  rencontre. 

J'y  appris  que  l'Impératrice  avoit  mis 
au  monde  un  Prince,  le  même  jour  que 
j'étois  partie;  &  le  lendemain  j'entendis 
dire  publiquement  que  ce  Prince  avoir 
été  enlevé  pendant  la  nuit,  mais  que  pea 
d'heures  après  ,  on  l'avoit  arraché  des 
mains  de  Tes  ravilfeurs,  qui  avoient  tous 
été  maflacréi.  La  nourrice  ayant  été  in- 
terrogée, accufa  un  particulier,  qui  fut 
arrêté  &  jette  dans  les  fers;  il  avoua  le 
crime,  &  déclara  qu'étant  entré,  par  une 
fenêtre,  dans  la  chambre  où  étoit  le  Prince 
de  Babylone,  il  l'avoit  emporté,  &  s'é- 
toit  fauve  du  côté  de  la  mer,  mais  qu'é- 
tant tombé  dans  un  corps-de  garde  en 
fadion  fur  la  côte,  il  avoit  laiffé  l'enfanc 
entre  leurs  mains,  &  avoit  cherché  fon 
falut  dans  la  fuite.  Il  n'avoua  rien  de 
plus  ,  &  ne  chargea  perfonne ,  malgré 
les  cruels  tourmens  qu'on  lui  fit  fubir  , 
&  dans  lefquels  il  perdit  la  vie. 

Alors  réfléchiffant  fur  toutes  les  cir- 
conftances  de  cette  aventure,  &  de  celle 

Eij 
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qui  m'étoit  arrivée,  je  ne  doutai  point 
quç  l'e'change  que  j'avois  fait  n'eut  oc- 
calionné  la  méprife  ;  que  l'çnfant  qu'on 
nommoit  Formidaure,  &  qu'on  regar- 
doic  comme  le  Prince  de  Babylone,  ne 
fût  le  fils  de  l'Etrangère  que  j'avois  vu 
aborder  dans  Tlfle  ;  &  qu'elle  n'eût  en- 
levé, dans  fa  galère,  le  véritable  enfant 
de  l'Impératrice.  Pour  m'en  éclaircir  da- 
vantage ,  j'allai  au  Palais  ,  trois  jours 
après;  j'appris  que  cet  enfant  s'étoit  re- 
trouvé fain  &  fauf,  dans  le  même  appa- 
reil &  les  mêmes  ornemensdont  je  l'avois 
ycvétu.  Le$  preuves  me  parurent  plus  que 
convaincantes  :  je  demandai  qu'on  m'in- 
troduisît auprès  de  l'Impératrice;  on  me 
l'xiccorda;  &  après  avoir  obtenu  de  n'être 
entendue  que  d'elle  feule,  je  lui  fis  un 
récit  fincere  de  tout  ce  dont  j'avois  été 
témoin. 

Un  éclairci/Tement  fi  décifif  la  troubla. 
Elle  fe  fit,  à  l'inftant,  apporter  l'enfant 
dont  elle  fe  croyoit  la  mère.  Elle  m'or- 
donna de  le  déshabiller ,  poijr  voir  s'il 
avoit  un  figne  en  forme  de  rofe,  qu'elle 
avolt  remarqué  à  fon  fils,  vers  le  coude 
du  bras  gauche  :  mais  n'y  trouvant  rien  | 
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elle  demeura  convaincue  d'un  change- 
ment auquel  d'ailleurs  elle  ne  voyait 
aucun   remède. 

Elle  me  recommanda  ,  fous  les  plus 
rigoureufes  peines,  de  garder,  fur  cet  évé- 
nem.ent,  un  fecret  inviolable.  Pour  mV 
engager  plus  fortement,  elle  congédia  la 
Nourrice  qu'on  avoit  retenue,  voulut  que 
je  prifle  fa  place,  Se  que  j'obligealTe  mon 
mari  à  me  fuivre.  Je  reftai  donc;  &  je 
nourris  Fornnidaure. 

L'Impératrice  n'épargna  ni  foins  ni 
dépenfes  pour  découvrir  ce  qu'étoit  de- 
venu  fon  véritable  fils.  Elle  envoya  des 
Couriers  le  long  de  la  mer,  du  côté  de 
l'Egypte  ,  &  jufqu'au  golfe  Perfîque  ; 
mais  elle  n'en  put  avoir  aucune  nou- 
velle. Comme  celui  qui  avoit  enlevé  1*3 
Prince  étoit  mort  fans  «voir  aommé  its 
complices,  les  foupçons  tombèrent  far 
différentes  perfonne?.  Le  droit  que  l'iiluf- 
tre  Afmadie,  votre  oncle,  pouvoit  avoic 
à  la  Couronne,  fit  penfer  quelques  per- 
fonntspeu  aventageufementde  lui;  d'au- 
tres en  accuferent  le  Roi  d'Egypte,  en- 
nemi déclaré  de  cet  Empire.  Quoi  qu'il 
en  foit,  la  chofe  eft  r«ftée  incertaine  j  & 
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l'appréhenfion  qu'avoit  l'Impératrice  de 
fe  voir  fans  enfans,  la  fit  réloudre  à  ca- 
cher la  perte  qu'elle  avoit  faite,  &i  éle- 
ver Formidaurô  comme  s'il  eût  été  Ton 
propre  fils. 

Peu  de  temps  après  ,  étant  revenu  à 
Babylone  avec  l'Empereur,  elle  ne  tarda 
pas  à  devenir  enceinte.  Alors  elle  fe  pro- 
pofa  de  découvrir  à  l'Empereur  le  chan- 
gement arrivé  dans  l'Ifle  fortunée,  fi  elle 
ir.ettolt  au  monde  un  Prince,  Mais  ce  fut 
vous,  Frinceiîe,  que  cet  accouchement 
mit  au  jour. 

L'heureufe  délivrance  de  votre  augufle 
mère  fit  l'objet  de  rejouilTances  publiques 
•  dans  tout  l'Empire  de  Babylone.  Les  peu- 
ples ne  virent  dans  votre  naiflance  qu'une 
preuve  do  la  fécondité  de  leur  jeune 
Souveraine,  &  fe  promirent  de  voir  bien- 
tôt naître  des  frères  au  Prince  Formidau- 
re,  qu'ils  croyoient  être  le  légitime  hé- 
ritier préfomptif  du  Trône.  L'Impératri- 
ce, -qui  favoit  le  contraire,  &  qui,  par 
cette  raifon  ,  auroit  defiré  avoir  mis  au 
monde  un  fils,  fit  voir  du  chagrin  d'avoir 
cté  trempée  dans  fon  attente,  fans  ce- 
pendant avouer  à  perfonne  qu'à  mol,  la 
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vraie  caufe  de  ce  chagrin.  Les  Mages 
mêmes  s'y  méprirent,  &  l'uiî  d'eux,  pour 
diiîiper  la  mélancolie,  exprima,  par  les 
deux  ftrophes  fuivantes,  les  fentimens  de 
joie  &  de  fécurité  de  la  nation,  à  l'oc- 
calion  de  votre  naiflance. 

Nature  eft  abondante  j 
Les  dons  fuivem  Ces  dons  j 
Le  Prioteras  nous  préfente 
Le  germe  des  moiflons  : 
La  fieur  qui  vient  d'éclore 
A  d'autres  biens  conduit. 
Vive  le  don  de  Flore , 
Qui  nous  annonce  un  fruit  î 

Peuples  !  les  Dieux  propices 
Vous  ordonnent  des  jeux. 
Préludes  des  délices 
Qui  combleront  vos  vœux. 
Chérifîêz  cette  Aurore , 
Le  plus  beau  jour  la  fuit  : 
Vive  le  don  de  Flore , 
Qui  vous  préfagc  uh  fruit! 

Cependant  le  Ciel ,  confiant  à  favo- 
.  ^er  Formidaure,  de  à  confirmer  ce  q^uil 

Eiv 
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avoir  fait  en  fa  faveur,  s'obftina  à  dé- 
mentir la  prédidion  du  Mage;  de  vous 
fûtes,  Princeife,  le  dernier  fruit  du  plus 
augufte  hyménée.  Ce  fur  pour  l'Impéra- 
trice une  nouvelle  néceffité  de  garder  le 
iïlence  fur  les  étranges  circonftances  de 
fes  premières  couches  ;  &  elle  s'y  déter- 
mina d'autant  plus  volontiers,  que  For- 
midaui'j  ne  croilTant  pas  moins  en  per- 
fedion  qu'en  années,  s'attiroit  l'afFedion 
de  tous  les  cœurs  ;  &'  que  l'Empereur  , 
qui  le  croyoit  fon  fils ,  &  le  regârdoic 
comme  fon  fuccefleur,  faifoit  partager  à 
l'Impératrice  le  contentement  qu'il  en 
recevoir! 

Vous  n'ignorez  pas  de  quelle  manière 
vous  fûtes  élevés  enfembîe;  mais  l'Im- 
pératrice ayant  connu  que,  dès  l'âge  de 
quatorze  ans  ,  l'attachement  qu'il  avoit 
pour  vous ,  paflbit  les  bornes  de  l'amitié  , 
fraternelle ,  elle  prit  le  Prince  en  aver-  ' 
fion,  &  commença  à  fe  reprocher  l'in- 
juftice  de  taire  un  fecret   qui   ôtoit  la 
Couronne  aux  héritiers  légitimes.  Mais 
la  honte  de  s'être  rue  fi  long-temps,  & 
l'incertitude  de  favoir  comment  une  ré- , 
vélation  de  cette  'nature  feroit  reçue  de 
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l'Empereur,  l'ont  retenue  jufqu'à  ce  jour. 
Voilà ,  belle  Princefle ,  l'hiftoire  de  ja 
naiflance  de  votre  illuftre  Amant,  que  je 
ne  vous  ai  cachée  que  par  l'ordre  rigou- 
reux qui  m'en  avoit  été  donné  :  mais 
dans  ce  moment  où  le  hafard  m'a  fait 
connoître  que  vous  reflTentez  pour  For- 
midaure  une  paillon  mutuelle  &  invinci- 
ble, je  n'ai  pu  m'empécher  de  facrifier 
l'obéifl'ance  que  je  dois  à  la  mère,  poun 
fauver  les  jours  de  la  filîe.  Vivez ,  ma 
PrincefTe,  efpérez  tout  du  temps.  La  voix 
impérieufe  de  la  nature  &  de  la  vertu 
ne  font  du  moins  plus  un  obftacle  à  votre 
union.  Vous  n'avez  plus  à  combattre  que 
des  difficultés  politiques;  &  tout  vous  iri- 
vite  à  vous  flatter  que  les  Dieux  propices 
vous  les  applanironr.  Formidaure  eft,  à 
la  vérité,  d'une  naiffànce  inconnue;  mais 
l'éclat  de  Tes  exploits  l'ont  rendu  digne 
de  votre  main,  &  ont  juftifié  le  caprice 
du  fort,  qui,  dès  le  berceau,  l'a  placé 
avec  vous  fur  les  dégrés  du  Trône.  Les 

j  peuples  le  chérifient  prefque  autant  qu'ils 
le  révèrent.  Ln  prévention  qu'ils  ontpouL* 
lui ,  leur  fera  voir  avec  joie  l'hymen  de 

:deux  perfonnes,  qaiîs  ont  toujours  ref- 

'    È  V 
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pedées  comme  leurs  Maîtres  légitimes , 
^  les  chefs  d'œuvres  de  la  na-ture. 

Le  cœur  de  Zélinde  fe  rcmpiifToit  de 
Joie  à  mefure  que,  dans  le  cours  de  ce 
récit,  les  dérails  diftinds  &  les  circonf- 
tances  ralTuroient  que  ce  ne  pouvoit  être 
une  fiction.  Sure  de  la  paiTîon  exrrén'î 
de  Formiaaure  pour  elle,  elle  ne  dour: 
point  qu'il  n'apprît  ces  nouvelles  inefp 
rées  avec  les  plus  grands  tranfports  ;  tz 
qu'il  ne  préférât  mille  fois  à  la  douceur 
de  l'aimer  &  à  refpoir  de  la  pcfTéder  un 
jour  légitimemeiît,  &  fans  remords,  tor.s 
les  avantages  qu'il  perdoit  à  n'être  plus 
le  fils  d'Agarifte.  Dès  ce  moment  donc, 
elle  brûla  d'impatience  de  Te  trouver  feule 
avec  lui,  en  préfcnce  de  Rodiane,  pour 
lui  révéler  ce  qu'il  lui  importoit  tant  de 
favoir.  Mais  les  ordres  rigoureux  de 
l'Empereur  &:  de  l'Impératrice,  mettoient 
à  cette  entrevue  fi  defirée ,  un  obi^.ac'e 
des  plus  difficiles  à  lever.  Piufieurs  ft-mai- 
nés  fe  pafierent  fans  qu'il  fût  poflible  d  ' 
le  franchir:  enfin,  deux  jeunes  frères  d~. 
nombre  Ôqs  Gardes  de  l'Empereur,  &: 
qui,  l'un '&-  l'autre,  dévoient  leur  porte 
au  crédit  de  Rodiane,  ajant  rencontré 
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celle-ci,  &  lui  ayant  dit  que  la  nuit  fui- 
vante  ils  dévoient  garder  en   dehors  la 
.porte  de  l'appartemen:  de  la  Princefle 
Zélinde ,  Rodiane  crut  avoir  trouvé  Toc- 
cafion  la  plus  favorable  pour  procurer 
aux  deux  amans  un  inftant  d'entretien. 
En  effet,  les  deux  frères  engagèrent  leur 
parole  à  Rodiane  de  faire  ce  qu'elle  defi- 
roit ,  &  d'introduire  fecrétement  Formi- 
daure  une  heure  avant  le  lever  du  foleil , 
temps  où  ils  feroient  feuls  à  leur  porte, 
&  fans  crainte  d'être  furveillés.  Rodiane 
compta  fur  leur  promefle,  &  concerta  en 
conféquence  l'entrevue  des  deux  Amans, 
pour  rheure  indiquée.  Mais  les  deux  frè- 
res ne  l'eurent  pas  plutôt  quittée,  qu'ils 
-fe  confulterent,  &  que  réfléchinant  fur 
iles  conféquences  terribles  que  leur  con- 
.  defcendance  pouvoit  avoir,  ils  prirent  le 
.parti  de   tout  révéler  à  leur  Chef;  en 
■forte  que  l'Empereur,  à  fon  coucher,  fut 
.inft'ruit  que  le  Prince  de  Babylonedevoit, 
contre  fes  ordres,  fe  faire  introduire  dans 
1  appartement  de  fa  fœur,  une  heure  avant 
le  lever  du  foleil.  Réfolu  de  le  furpren- 
dre  en  faute,  il  recommanda  qu'à  l'inf- 
lant  oii  le  Priace  fe  préfenteroit,  les  deux 
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frères  le  laifiTafTent  entrer  chez  la  Prin- 
cefTe,  de  qu'a ullî  tôt  l'un  d'eux  vînt  lui 
en  donner  avis,  tandis  que  l'autre,  fous 
les  armes,  feroit  fentinelle  à  la  porte,  de 
s'oppoferoit  à  ce  que  perfonne  foitît. 

Le  courroux  donc  étoit  tranfporré 
l'Empereur,  ne  lui  permit  pas  de  fermée 
l'ceiî.  II  pafTa  une  partie  de  la  nuit  à  fe 
plaindre  à  l'Impératrice  de  la  fierté  de 
Formidaure,  de  fa  défobéifTance,  de  fon- 
peu  de  refpeâ-,  &  fur-tout  de  l'amour 
dangereux  dont  il  paroiiTbit  toujours  en- 
flammé pour  Zélinde.  Après  avoir  exa- 
géré le  mauvais  effet  qu'une'  telle  coit- 
duitepouvoit  produire  dans  le  Royaume, 
&  l'averfion  qu'elle  lui  infpiroit  contre 
un  fils  fi  coupable  j  il  poufla  fon  reflen- 
timent  jufqu'à  rejetter  fur  la  négligence 
de  l'Impératrice  les  progrès  d'un  tel  dé- 
fordre.  Celle-ci  crut  avoir  trouvé  le  vrai 
moment  de  dévoiler  à  ce  Monarque  ce 
qu'elle  lui  avoit  caché  jufqu'alors.  El!^ 
commença  par  blâmer  Formidaure;  elfe 
condamna  hautement  fa  hardiefîe  ;  8c 
après  plufieurs  difcours  amenés  de  loir 
elle  fe  hafarda  à  dire  qu'elle  n'avoit  pu 
s'empêcher  plufieurs  fois  de  penfer  que 
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cet  enfant  avoir  été  changé  dans  Tenle- 
vement  qu'on  en  fit  dans  l'Ifle  Fortunée; 
que  fa  Nourrice  même  en  avoit  quelque 
foupçon.  Enfin  .voyant  qu'Agarifte  ne 
paroifToit  pas  adopter  cette  idée ,  elle  en 
r  vint  au  point  de  lui  déclarer  ingénument 
;  tous  les  détails  de  cet  événement, 

L'Empereur  la  reprit  aigrement  de 
,  lui  avoir  fi  long  temps  caché  un  fecret  de 
cette  importance.  Il  fe  rappella  la  perte 
affligeante  de  fon  fils  ^  &:  ne  s'en  confoU 
que  par  l'idée  d'cbaiiTer  l'orgueil  de  For- 
'lîiidaure,  &  de  faire  éclater  fa  juO^ice  , 
fans  qu'on  pût  l'accufer  de  trop  de  (évé- 
rité. 

Fixé  à  cette  réfolution,  il  fe  leva;  & 

lorfque  le  Garde  vint  lui  donner  avis  de 

n'entrée  de  Formidaure  dans   l'apparie- 

:  ment  de  la  PrincefTe,  il  trouva  l'Empe- 

:reur  tout  habillé.  Agarifle  fe  mit  aufll- 

:tôt  en  marche  vers  l'appartement  de  Zé- 

linde;  &,  pour  les  mieux  furprendre, 

iayant  défendu  qu'on  l'annonçât,  il  entra 

.fi  précipitamment,  qu'il   trouva  Formi- 

•daure ,  un  genou  à  terre,  b^ifant  ten- 

-^rement   la   main  de   la  Princefle  ,    au 

jnoment  ou  Zélinde,  après  avoir  pris  à 
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témoin  Rodiane  qu'il  avoit  été  changé 
au  berceau,  &  qu'ainfi  il  n'étoit  pas  ion 
frère,  venoit  de  lai  jurer  un  amour  éter- 
nel, &  de  lui  protefter  qu  elle  n'accepte- 
■roit  jamais  d'autre  époux  que  lui. 

La  colère  de  l'Empereur  s'irrite  à  cet 
afpeâ:.  Elle  n'eft  plus  tempérée  par  les 
mêmes  morifs  qui  l'avoient  arrêté  juf- 
qu'alors.  Il  la  laifla  éclater  contre  un< 
objet  qui  ne  lui  ei\  plus  qu'étranger  & 
odieux.  «  Téméraire  ,  s'écrie-t-il  ,  de 
3»  quel  front  ofez  vous  lever  des  yeux 
»  réducteurs  fur  une  Princeflc  que  vous 
»  croyez  votre  fœar  ?  de  pareils  (enti- 
30  mens  font-ils  dignes  d'un  Chevalier  , 
»  d'un  Piince,  d'un  homme  d'honneur? 
30  Je  m'étonnois  qu'un  cœur  capable 
»  d'une  pafîion  ïi  crimine'le,  fût  formé 
»  de  mon  fang.  Le  Ciel,  qui  ne  peut 
»  plus  louflrir  vos  égaremens,  m'a  fait 
»  enfin  connoître  que  vous  n'êtes  point 
x>  mon  fils.  Allez  chercher  un  père  au 
»  fond  des  plus  horribles  forêts ,  feul§s 
»  faites  pour  fervir  de  voile  aux  pallions 
3»  impie^  Babylone  &  maCour  ne  pro- 
»  duifent  &  ne  fouffient  point  de  monf- 
»  très  :  fortez  de  mes  Etats, 
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La  préfence  de  Zelinde,  dont  la  vue 
&:  les  tendres  regards  captivoient  en  ce 
moment  les  yeux  ,  l'attention ,  l'intérêt 
&  toute  l'ame  du  Héros  ,  empêcha  le 
fougueux  Formidaure  d'ent<;ndre  ia  plus 
grande  partie  de  reproches  outrageans 
que  lui  faillit  Agarifte.  Il  ne  prît  garde 
qu'aux  dernières  paroUs,  qui  lui  enjoi- 
gnoient  de  partir;  &  il  obéit  à  l'inftant, 
avec  un  farouche  (îîence;  mais  l'ame, 
en  fecret,  fatisfaite  d'être  débarraffée  du 
îcrribie  fardeau  des  remords,  &:  de  pou- 
voir déformais  aimer,  idolârrer "Zéiinde, 
de  l'aveu  de  la  Nature,  &  fous  les  auf- 
pices  dts  Dieux,  protecleurs  des  ardeurs 
innocentes. 

iMonté  fur  fon  couriïer,  &  fuivi  d'un 
feul  Ecuyer,  il  fort  de  Bsbylone  avant 
le  foleir  levé,  en  prenant  le  chemin  de 
la  Perfe ,  où  fa  liaifon  avec  Florian ,  & 
la  liberté  rendue  par  lui  à  Frontelme , 
lui  afluroient  de  vrais  &  utiles  amis. 
Chemin  faifant  ,  il  laifla  échapper  ces 
paroles  :  Je  me  crus  honoré  d'être 
y>  le  fîls  d'Agarifte  ,  &  ce  Monarque 
»  n'a  pas  dû  rougir  d'être  mon  père. 
•  Mais  enfin  nos  liens  fout  rompus.  Si 
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«  ma  naifl'ance  n'eft  pas  royale,  je  fau- 
»  rai  vivre  &c  mourir  en  Roi.  Dans 
»  refpoir  feul  de  rencontrer  la  mort, 
»  pour  me  délivrer  de  ma  paffion  in- 
»  vincible ,  j'ai  fait  des  exploits  dignes 
»  de  répandre  mon  nom  dans  toute 
»  l'étendue  de  la  terre.  Quelles  vidoires 
»  ne  remporterai  je  point ,  quels  pays 
»  ne  deviendront  pas  ma  conquête, 
»  animé  par  l'efpoir  de  pofiTéder  ce  que 
»  j'aime  ?  J'ai  perdu  un  titre  &  des 
»  Erats  ;  mon  bras  faura  m'en  procurer 
»  d'autres.  Que  m'importe,  aujourd'hui, 
»  la  perte  d'un  Royaume  que  je  puis 
»  demain  devoir  à  moi-même,  &  que 
»  j'ai  femblé  jufqu'ici  ne  tenir  que  d'un 
»  père?  » 

Cependant ,  fur  la  nouvelle  de  ce 
qui  venoir  d'arriver  >  les  Etats  de  Baby- 
lone  s'affemblerent  ^  &:  ,  de  l'avis  de 
l'Empereur,  déclarèrent  Formidaure  dé- 
chu de  fon  droit  à  la  Couronne,  & 
lui  fubftiruerent,  par  le  droit  de  naif- 
fance,  le  Prince  Fiorlinde,  fils  du  Prince 
Afmadie,  frère  de  l'Empereur  Agarifte, 
de  ce  même  Afmadie  que  Fiontelme> 
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Jrince  de  Pcrfe,  avoit  tué  innocemment  î 
c'cft-à-dire,  qu'on  fubftitua  aux  droits 
de  Formidaure  cette  tendre  U  intéref- 
fante  Fidalme,  époufe  fecrete  du  Prince 
Florian  ,  &  éUve'e  avec  les  habits  d'un 
autre  fexe,  fous  le  nom  du  Prince  Fior- 
Hnde.  Dans  cette  même  Affemble'e  des 
Etats  il  fut  décidé,  toujours  de  l'avis 
de  l'Empereur,  que  la  Princefle  de  Zé- 
linde  ieroit  mariée  au  Prince  Fiorlinde 
Ton  coufin  ,  &  qu'ainfi  feroient  confon- 
dues ik  réunies  les  prétentions  des  deux 
branches  de  la  Maifon  Impériale. 

La  Prmcefle  Zélinde  apporta  la  plus 
grande  réfiftance  à  ces  difpofîtions  ;  elle 
eut  le  courage  de  dire  à  l'Empereur  Ton 
père  que,  réfolue  à  mourir,  elle  ne  pou- 
voit  confentir  àépoufer  Fiorlinde,  d'au- 
tant que,  forcée  par  un  penchant  irréfif- 
tible,  elle  avoit  engagé  fa  foi  au  Prince 
Formidaure  pour  toute  la  vie. 

Il  n'y  avoit  pas  là  de  quoi  embarraflèc 
le  moindre  des  Bourgeois  de  Babylone  : 
mais  bien  des  chofes  arrêtent  les  Prin- 
ces, qui  ne  font  pas  le  plus  léger  effet 
fur  un  homme  du  commun  ;  il  y  a 
nombre  de  gens  qui  veulent  être  gou- 
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vernés  par  quelqu'un.  Agarifte,  qui  de- 
puis nombre  d'années  ne  fe  laifToit  plus 
maîtrifer  par  fa  femme,  fe  laiffa  en  ce 
moment  dominer  par  fa  fille,  &  n'eux 
pas  la  force  de  la  contraindre  à  obéir;  il 
efpéra  que  le  temps  la  changeroit. 

La  PrincefTeCarilde,  veuve  d'Afmadie, 
&•  mère  du  prétendu  Prince  Fiorlinde  > 
eut  avis  de  cette  réfîftance  opiniâtre.  Elle 
aimoit  tehdremeut  fa  nièce ,  la  Princeiïe 
Zélinde;  elle  lui  écrivit  une  lettre  des 
plus  gracieufes,  où  elle  l'invitoit  à  la 
venir  voir,  &  où  elle  afîuroit  qu'elle  ne 
trouveroit  en  tiers  à  cette  entrevue  qu'une 
feule  perfonne  de  fon  fexe,  &  que  tout 
homme  en  feroit  exclu. 

Zélinde  fe  -rendit  à  cette  invitation  ; 
elle  vit  à  côté  de  fa  tante  une  jeune 
perfonne,  ou  plutôt  une  PrincefTe,  que 
fon  âge  ,  fes  grâces,  &  le  coftume  de 
fcs  vétemens,  invitoient  à  prendre  pour 
telle,  &c  qui  accourut  au-devant  d'elle 
pour  l'embrafler.  Zélinde  répondit  avec 
un  naïf  empreflement  à  cette  careflTe  de 
l'aimable  inconnue.  Mais  quelle  fut  fa 
furprife,  lorfque  la  confidérant  plus  at- 
tentivement, elle  reconnut  en  elle  (on 
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CDufïn  Fiorlinde!  Elle  reftoit  immobile 
d'étonnement ,  quand  la  belle  Fidaime 
prit  ainli  la  parole  :  Rafl'urez-vous  ,  & 
pardonnez-moi,  ô  chère  Zélinde  !  Fior- 
'  linde  n'eft  comme  vous  qu'une  PrincefTe  ; 
&  comme  vous  êtes  de  la  branche  aînée, 
:   votre  très-humb'e  coufine  a  encore  moins 
■  de  droits  que  vous  à  la  fucceilion  du 
Trône  ;  c'eil  à  votre  tante ,  c'eft  à  ma 
mère  la  Princefle  Carilde,  qu'il  appartient 
de  vous  apprendre  les  circonftances  ds 
ma  naiffance,  &  de  lever  le  voile  qui  a 
julqu'ici  dérobé  à  vo»yeux  une  vérité, 
dont  !e  temps  amené  enfin  la  révélation. 
Ici  la  FrincelTe  Carilde  fit  à  fa  nièce 
Zélinde  le  récit  de  fes  aventures  :  elle 
lui  apprit  comment  Ton  époux,  le  Prince 
Afmadie ,   avoit   malheureufement   péri 
dans  un  combat  fingulier  avec  le  Prince 
Frontelme  ;    comment   cédant  au  defir 
violent  de  venger  Ton  mari   mort,  elle 
avoit   faifi   l'occafion    d'un  voyage    du 
Prince  Fronrdme   en   Babylone ,  pour 
l'alToupir  par  l'effet  d'une  boiflbn  fopo- 
rifique;  comment,  à  la  vue  de  ce  Prince 
qu'elle   ne   connoiiloit  point,  fa  fursur 
&  fa  vengeance  s'étoient  converties  en 
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amour;  comment  Frontelme  lui-même 
efl:  devenu  épris  d'une  égale  palîion 
pour  elle ,  ils  s'étoient  mariés  fecrétement  ; 
&  comment  de  ce  mariage  étoit  née  fa 
chère  Fidalme  qu'elle  a  voit  fait  élever 
clandeftinement,  &:  qu'elle  avoit  enfuite 
fubftituée  (fans  que  perfcnne  s'en  doutât) 
à  fon  frère  du  premier  lit ,  c'eft-à-dire  , 
au  Prince  Fiorlinde,  la  mort  lui  ayant 
enlevé  celui-ci  à  l'âge  de  deux  ans. 

Alors  Cariide  fe  jettant  au  col  de  Zé- 
Hnde ,  s'écria  :  Ma  chère  nièce  ,  vos 
ennuis  me  font  connus  ;  vous  êtes  adorée 
du  Héros  qui  a  fauve  cet  Empire  ,  & 
qui  a  délivré  des  fers  le  Prince  de  Perfe 
mon  époux;  confervez-lui  votre  cœur, 
&  fouifrez  qu'à  vone  amour  pour  lui , 
que  j'approuve,  Je  joigne  toute  ma  re- 
connoilTance  &  toute  celle  de  ma  chère 
Fidalme.  Mais,  pour  votre  propre  in- 
térêt ,  agréez  que  Fidalme  perfifte  à 
pafler  pour  fon  frère  Fiorlinde  ;  con- 
fentez  ,  fous  ces  faulfes  apparences  ,  à 
un  hymen  que  l'autorité  d'un  père  exige 
de  vous,  &  qui,  ne  vous  engageant  à 
rien  ,  vous  confervera  au  contraire  à 
votre  cher  Formidaure,    Oui ,   s'écria 
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Fidalœe  ;  fouffrez-moi ,  chère  coufine  , 
j l'apparence,  Je  nom  d'époux,  pour  en 
réierver  à  Formidaure  toute  la  réalité. 

Zélinde,  revenue  de  fa  furprife,  fit 
mille  remercîmens  à  fes  chères  parentes: 
elle  fe  rendit  bientôt  après  aux  inftances 
de  Ton  père ,  &  les  noces  furent  célé- 
brées dans  Babylone  avec  la  plus  grande, 
pompe. 

Formidaure  qui  ignorolt  ce  qui  Ce 
paflbit,  &  qui ,  quand  il  l'auroit-fu,  n'eût 

Kmais  pu  pénétrer  le  myftere  répandu 
r  un  tel  événennent,  s'acheminoit  vers 
Sufe,  Capitale  de  la  Perfe  :  il  entra  dans 
le  Palai»  au  moment  où  le  Prince  Fron- 
lelme ,  fubftitué  par  le  vieux  Roi  Ifne- 
garde  à  toutes  les  fonâions  de  la  royauté, 
recevoit  la  députation  des  Scythes.  For- 
midaure defcendu  de  cheval ,  fe  mêla 
avec  le  peuple,  qui  frappé  de  la  bonne 
mine  de  cet  Etranger,  le  fit  infenfible- 
ment  pa-îèr  aux  premiers  rangs  de  l'af-^ 
femblée,  en  forteque  le  Prince  Frontelme 
&  fon  fils,  le  brave  Florian,  reconnurent 
fort  aifément  leur  cher  Formidaure;  ils 
ne  témoignèrent  rien,  &  laifîèrent  parier 
les  Députés. 

Ces  organes  d'ua  Peuple  libre  reprç- 
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fenterent  que  les  Scythes,  lafles  d'une 
guerre  civile  &  des  forfaits  mutuels  da 
deux  faélions  inteftines  qui  déchiroient 
leur  Patrie,  avoient  aflemblé  les  Etats 
généraux  de  la  Nation;  qu'il  y  avoit  été 
décidé  que  le  grand  Roi  de  Perfe  feroit 
fupplié  de  leur  donner  un  Monarque  de 
fon  choix,  &  qu'il  s'obligeroit,  en  fa- 
veur de  cette  éleélioii  ,  à  la  maintenir' 
&  à  la  faire  refpeder  &  reconnoître  par 
']es  fadions  Scy thiques  oppofées.  Ils  ajou- 
tèrent que  la  plus  forte  des  deux  n'avoic 
d'autre  r&fTource  que  de  folliciter  le  fe- 
cours  de  l'Empereur  de  Babylone;  mais 
que  ce  Monarque  écoit  defiitué  de  fon 
plus  fort  appui,  par  la  retraite  de  l'in- 
vincible Formidaure,  qu'il  avoit  eu  l'im- 
prudence de  désavouer  pour  fon  hé- 
ritier. 

Frontelme  alors  fe  levant  de  fon  trône» 
courut  au-devant  de  Formidaure;  &  le 
prenant  par  la  main  :  Voilà,  dit- il  aux 
Députés  ,  ce  Héros  invincible  ,  à  qui 
l'ingrat  Agarifle  doit  la  confervation  de 
fes  Etats.  Voilà  celui  dont  le  bras  fcul 
pouvoit  être  à  craindre  pour  vous,  celui 
enfin  que  mon  choix  vous  donne  pouf 
Monarque,  &  dont  je  foutiendrai  i'élec- 
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tion  avec  toutes  les  forces  de  la  Perfe. 

Les  Députés  applaudirent,  ainfi  que 
toute  Taflemblée  ;  &  fe  profternant  aux 
pieds  de  Formidaure  ,  le  reconnurent 
pour  Monarque  des  Scythes, 

Cher  Formidaure,  lui  dit  Frontelme, 
je  me  fuis  un  peu  trop  prefle  de  vous 
tenir  parole ,  &  de  licencier  la  majeure 
partie  de  mes  troupes  :  mais  il  me  refte 
encore  trente  mille  hommes  fous  les  ar- 
mes; avec  ce  fecours  nous  allons,  mon 
fils  Florian  &  moi,  nous  mettre  en  mar- 
che avec  vous  ;  un  pareil  nombre  de 
foldats  fera  prêt  à  nous  fuivre  dans  quinze 
jours.  Lerefpeftablelfnegarde,  mon  père, 
à  qui  j'ai  l'honneur  de  vous  préfenter, 
daignera  pendant  notre  ablence  qui  fera 
courte ,  reprendre  le  foin  pénible  du  Gou- 
vernement. 

Que  ne  vous  dois-je  point,  brave  Che- 
valier, dit  Taugufte  vieillard  à  Formi- 
daure; en  délivrant  mon  fils,  vous  m'a- 
vez rendu  le  foutien ,  la  gloire  &  la  con- 
folation  de  ma  vieillefle.  Allez ,  en  dépit 
d'Agarifte,  prendre  pofleflî on  d'un  Trône; 
le  ciel  devoit  une  couronne  au  libérateuc 
des  Rois. 

Dès  le  lendemain  les  trois  Princes,» 
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l'armée  Perfane  &  les  Députés  fe  niirent 
en  marche.  Arrivés  fur  les  frontières  d« 
Scythie  ,  ils  firent  {îgnifier  aux  Etats 
Téledion  de  Formidaure ,  laquelle  fut 
unanimement  confirmée.  Les  deux  fac- 
tions rivales  fe  dilliperent;  &  dès  ce 
moment  il  n'y  eut  plus  en  Scythie  d'au- 
tres troupes  fous  les  armes  que  celles  du 
Prhnce  de  Perfe. 

'  ■  C'efl:  préfenrement,ditFlorian  au  nou- 
veau Monarque  des  Scythes ,  que  votre 
ratîg,  devenu  égal  à  votre  courage  &  à 
vos  vertus,  vous  donne  un  droit  excluflf 
à  la  main  de  la  belle  Zélinde;  hâtez-vous 
d'en  faire  la  demarrde  par  vos  Ambafïa- 
deurs  ;  faites  voir  toutes  les  forces  de  la 
Scythie  prêtes  à  foutenir  votre  droit,  ôc 
comptez  pour  auxiliaires  toutes  celles  de 
la  Perfe. 

Comme  Florian  difoit  ces  mots,  un 
Perfan  richement  vêtu  vint  fe  profter- 
Tier  aux  pieds  de  Formidaure ,  qui , 
l'ayant  relevé  avec  bonté ,  reconnut  en 
lui  le  Gouverneur  du  Château  d'Arxalte, 
à  qui  Agarifte  n'avoit  pu  pardonner  d'a- 
vbir ,  pour  complaire  à  Formidaure  ; 
relâché  le  Prince  Frontelme.  Difgracié 
^fugitif,  il  venoit  chercher  un  appui 

auprès 
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auprès  d'un  Monarque  qui  ne  pouvoir  fe 
diliimuler  qu'il  avoit  été  cau(e  de  fa  dif- 
grice.  Formidaure ,  après  l'avoir  accueilli 
avec  reconnoifîance,  èc  l'avoir  afluré  de 
toute  fa  faveur,  lui  demanda  des  nouvelles 
de  fa  chère  Zélinuc.  Hélas  !  grand  Mo- 
narque, lui  dit  le  Perfan,  au  moment  de 
mon  départ,  le  Prince  Fiorlinda  ,  neveu 
de  l'Empereur,  venoit  d'être  déclaré  hé- 
ritier préfomptifde  l'Empiie;  l'Empereur 
fe  propofoit  de  contraindre  fa  filJe  à  lui 
donner  la  main. 

A  cette  nouvelle,  l'amoureux  Formi- 
daure frémit  de  courroux.  Fronteîme  & 
Florian  s'empreflerent  à  lui  rendre  Tef- 
poir. 

Que  craignez-vous,  lui  dit  Fronteîme, 

fî  Zélinde  vous  eft  fidelle?  Il  y  a  plus  :  un 

fecret  qui  n'eft  connu  que  de  moi,  &  que 

Je  ne  puis  encore  révéler,  me  met  en  droit 

ide  vous  répondre  que  le  Prince  Fiorlinde 

[n'apportera  jamais  d'cbflacle  réel  à  votre 

hymen  avec  la  belle  Zélinde  ! 

Oh!  qui  Dourra  décrire  les  mouvemens 

'de  joie  ineipérée  qui  éclatèrent  fecréte- 

ment  dans  le  cœur  de  Florian  ,  durant 

cette  converfation  ?  Heureufcment ,  ni 

Mars  1-779.  E 
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Frontelme,  ni  Formidaure,  ne  levèrent 
les  yeux  fur  lui  en  ce  moment.  Son  fecret 
eût  été  découvert.  Il  changea  plufîeurs 
fois  de  couleur;  &  après  quelques  inftans 
de  fiience  :  Quoi!  s'écria-t-il,  Fiorlinde 
eft  vivant!  Oui,  Seigneur,  répondit  le 
Perfan  ;  qu'il  fuffife  à  la  gloire  de  votre 
épée  d'avoir  mis  le  brave  Fiorlinde  fur  le 
bord  de  la  tombe,  &  ne  condamnez  point 
les  Dieux  de  lui  avoir  confervé  la  vie. 

Le  Prince  Florian,  revenu  de  fon  fai- 
fîiïement,  s'écria  alors,  en  s'adreflant  à 
Frontelme  :  O  mon  père  !  n'approuvez- 
vous  pas  que  tous  deux,  à  la  tête  des 
troupes  Perfanes ,  &  le  brave  Formidaure, 
à  la  tête  d'une  armée  de  Scythes  ,  nous 
marchions  incefTamment  vers  Babylone, 
pour  appuyer  la  demande  queFormidaure 
fera  par  fes  AmbafTadeurs? 

Frontelme  fut  de  l'avis  de  fon  fils,  Ôc 
Formidaure,  comme  on  peut  le  croire, 
n'eut  garde  d'être  d'unfentiment  contraire. 
Il  décida  qu'on  leveroit  des  troupes  à  la 
hâte,  pour  joindre  à  l'armée  Perfane  :  il 
€ut,endeuxfemaines  de  temps,  quarante 
mille  hommes  fur  pied  ,  fes  Sujets  s'em- 
jirelfentàrenvi  de  fer  vir  fous  fes  drapeaux  j 
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&  comme  les  deux  armées  alloient  Te  met- 
tre en  marche,  furvint  encore  le  renfort 
des  Perfans  qu'on  attendoit  de  Suze. 

Avec  deux  armées  auflî  redoutables, 
Formidaure  commença  à  fe  flatrer  que 
nul  rival  fur  la  terre  ne  lui  dlfpureroit  la 
polTelîîon  de  Zélinde.  Il  commença  par 
envoyer  à  Babylone  des  Ambafîadeurs, 
auxquels  il  recommanda  la  plus  grande 
diligence;  &  la  double  armée  fe  mit  aulfi- 
tôt  en  marche,  pour  les  fuivre  le  plus  près 
qu'il  feroit  poflible. 

Agarifte  reçut  aflez  mal  l'ambaffade* 
Il  fit  réponfe  que  fa  fille  venoit  d  époufec 
lePrinceFiorlinde.  Les  Ambafladeurs  ju- 
geant leur  négociation  manquée,  ne  s'ar- 
rêtèrent pas  plus  long-temps  dans  Baby- 
lone, &  retournèrent  fur  leurs  pas.  Après 
dix  journées  de  marche,  ils  rencontrèrent 
îa  double  armée,  &  rapportèrent  à  For- 
midaure la  plus  trifte  des  nouvelles. 

Fromelme  &  Florian  n'en  jugèrent  pas 
ainfî.  Ils  favoient  l'un  &  l'autre  que  le 
Prince  Fiorlinde  n'étoit  autre  que  la  Prin- 
cefle  Fidalme,  élevée  fecrétement  fous  le 
nom  de  fon  frère,  qui  étoit  mort.  Des  rai- 
fons  politiques ,  &  fur-tout  de  ménsge- 
Dient  pour  fa  Princeffe  Carildè ,  ne  leiu: 
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permettoit  pas  encore  de  révéler  cet  im- 
portant fecret.  Mais  comme ,  par  un  attrait 
invincible,  Frontelme  étoit  impatient  de 
fe  rapprocher  de  Carilde,  ainfi  queFlorian 
de  fa  chère  Fidalme ,  Frontelme  dit  à  For- 
midaure  :  Seigneur,  nous  nous  étions  pro- 
pofés  de  mettre  Zélinde  en  votre  poflef- 
iîon  ;  c'efl:  in j  uftement  qu'on  vous  Ta  ravie. 
L'outrage  qu'on  vous  fait,  eft  une  raifon 
de  plus  pour  marcher  versBabylone.Vous 
nous  trouverez  toujours  prêts,  foit  à  fé- 
conder vos  droits,  foit  à  les  venger. 

Cette  propofition  étoit  la  feule  qui  pût 
flatter  le  reflentiment  de  Formidaure,  Il 
accepta  avec  reconnoiflance  le  fecours 
des  deux  Princes,  &  les  armées  continuè- 
rent leur  route.  Cependant  fon  ame  étoit 
également  faifie  d'étonnemént  &  dévorée 
de  dépit.  Il  ne  pouvoit  comprendre  que 
fa  Zélinde  eût  confenti  aie  trahir.  On  l'en- 
tendoit  s'écrier  :  Malheur  à  toi,  odieufe 
Babylone,  où  Formidaure  n'a  plus  rien  à 
cfpérer  de  ta  ruine  !  J'ébranlerai  tes  fon- 
deraens,  &  mes  fureurs  y  laifferont  d'éter- 
nels monumens  de  la  vengeance  la  plus 
aflfreufe. 

L'infortuné  Héros  s'entretenoit  fouvent 
de  fes  déplaifirs  avec  ion  cher  Floriao. 
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L'armée  marchoir  trop  lentement  au  gré 
de  leur  impatience.  Un  Courier  Babylo- 
nien, ayant  été  arrêté  par  l'avant-garde, 
fut  conduit  devant  eux.  Il  leur  apprit  qu'à 
quelques  jours  delà  ildevoity  avoir  a  Ba- 
bylone  un  fuperbe  tournoi,  où  la  belle 
Zélinde  ,  épouie  du  Prince  Fiorlinde , 
couronneroit  le  vainqueur,  &  où  tout 
Chevalier  étoit  invité  à  fe  trouver,  avec 
liberté  de  ne  point  fe  faire  connoître. 

J'y  lerai  j  s'écria  Formidaure  :  je  cona- 
battrai  à  ce  tournoi;  c'eft  de  la  main  de 
,1a  perfide  Zélinde,  que  j'irai  recevoir  le 
^.ix. 

Florian  tenta  d'abord  de  le  détourner 
d'un  tel  defTein;  mais  voyant  qu'il  ne  pou- 
voit  le  diflTuader,  il  lui  dit  que  puifque  les 
Chevaliers  ne  fe  feroient  point  connoître, 
il  étoit  déterminé  à  l'accompagner  à  ce 
tournoi,  fimplement  en  qualité  de  foa 
Ecuyer. 

Cette  réfolution  prife,  ils  jugèrent  qu'il 
falioit  l'exécuter  fur  le  champ.  Certains 
que  Frontelme  ne  l'approuveroit  point, 
ils  convinrent  de  ne  lui  en  faire  part  que 
par  lettre,  lorfqu'ils  feroient  déjà  à  une 

I:fufHfante  diftance  du  camp. 
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Ils  partirent,  en  eifet,  &  écrivirent  à 
.Frontelme ,  en  le  fuppliant  de  les  excu- 
fer,  &  de  vouloir  bien  prendre ,  en  leur 
abfcnee,  le  commandement  général  des 
deux  armées,  dont  ils  lui  faifoient  ob- 
ferver  qu'il  étoit  important  de  preflfer  la 
marche. 

Frontelme  frémit  du  danger  où  fe 
jettoient  les  deux  jeunes  Héros;  mais  n'y 
voyant  plus  de  reinede,  il  (e  contenta  de 
.hâter,  autant  qu'il  étoit  poflible,  l'arrivée 
de  Tes  troupes  devant  Babylone.  Formi'- 
daure  &  Florian ,  tous  deux  à  cheval ,  & 
fans  fjite,  l'eurent  bientôt  devancé  d'une 
énorme  diftance.  Arrivés  à  Babylone, 
ils  defcendirent  à  l'Hôtel  des  Chevaliers 
étrangers,  où  perfonne  ne  leur  demanda 
leur  nom ,  &  où  ils  eurent  toujours  la 
précaution  de  ne  paroître  devant  per- 
fonne que  la  vifiere  baiflee.  On  leur  dit 
que  le  tournoi,  qui  devoit  fe  donner  le 
lendemain,  avoit  été  remis  à  cinq  jours, 
pour  donner  lieu  à  une  plus  grande  af- 
fluence  de  Chevaliers. 

Il  fallut  attendre  ce  temps  ;  &  Florian , 
plus  raifonnable  que  Formidaure  ,  s'en 
confoloit ,  confidérant  qu'il  falloit ,  à- 
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peu-près,  ce  temps  à  l'armée  Scythe  & 
Perfane,  pour  arriver  devant  Babylone. 
Enfin ,  le  jour  deftiné  à  ce  magnifique 
tournoi  étant  venu,  Formidaure  s'arme 
de  pied  en^ap,  &  monte  fur  Ton  cour- 
fier,  fiiivi  de  l'illuftre  ami  qui  lui  fervoit 
d'Ecuyer.  Il  laifTe  ce  faux  Ecuyer  à  la 
barrière.  Pour  lui,  il  y  entre,  &  parcout 
des  yeux  tout  le  théâtre.  Il  voit  deux 
magnifiques  balcons,  aiTez  près  l'un  de 
l'autre, également  élevés  de  terre ,  où  l'on 
arrivoit  des  appartemens  du  Palais  par 
une  croifée  ouverte  jufqu'en  bas.  Dans 
l'un  écoient,  (ous  un  fuperbe  dais,  l'Em- 
pereur &  l'Impératrice;  dans  l'autre, 
écoient  aflîfes  les  PrinceiTes  Zélinde  &: 
Carilde;  &  Fiorlinde  paîToit  d'un  balcon 
à  Tautre ,  pour  entretenir  tour-à-tour  ces 
deux  Princefl'es. 

Formidaure  lance  bientôt  fes  avides 
regards  fur  le  couple,  objet  de  fon  cour- 
roux. Zélinde  eft  la  première  à  laquelle 
ils  fe  fixent.  Sa  beauté  lui  paroît  augmen- 
tée; il  l'obferve  avec  attention,  &  cherche 
à  lire  dans  fes  yeux,  fi  la  tranquillité  de 
fon  cœur  répond  à  la  férénité  de  fon 
vifage. 

F  iv 
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O  Zélinde!  difoit-i!  en  lui-mêmej  toi 
qui  fus  11  long-temps  l'objet  de  mes  defirs, 
que  tu  me  parois  différente  de  l'état  où 
je  t'ai  îailTée  :  prête  alors  à  perdre  la  vie, 
languifTante,  éplorée;  mais  toute  amour, 
toute  flamme,  enfin  toute  à  moi  !  Je  te 
retrouve  aujourd'hui  enjouée,  fa tis faite  : 
la  joie  efl:  peinte  fur  ton  front ,  &  je  ne 
fuis  plus  pour  toi  qu'un  objet  de  froideur, 
&  que  la  malheureufe  vidime  de  ton 
nouvel  amour.  Ah  !  ce  ne  font  point  là 
les  marques  d'un  coeur  qui  ne  cède  qu'à 
la  violence;  elles  ne  le  peuvent  être  que 
de  l'ardeur  extrême  dont  tu  brûles  pour 
ton  époux.  Contente-toi,  infidelle;  reçois 
fes  embraflemens;  rends  en  témoin  l'Âfie 
entière  ;  diftrais  des  fpedacles  de  Mars  les 
regards  de  tout  ce  Peuple ,  pour  ne  le 
rendre  attentif  qu'aux  mouvemens  de  ton 
amour  :  mais  pour  jouir  pleinement  de 
ton  bonheur,  viens  auparavant  me  dé- 
chirer le  fein. 

C'efl:  ainfi  que  s'égaroit  cet  Amant  in- 
fortuné, tandis  que  le  Prince  Florian , 
que  fa  feint-e  qualité  d'Ecuyer  rerenoit  à 
la  barrière,  n'avoit  des  yeux  que  pour 
contempler  amoureufement  la  Princefle 
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déguifée,  que  l'erreur  de  Formidaure  érî- 
geoiten  rival  préféré.  Florian,en  regardant 
cette  fois  fa  chère  Fidalme,  perdit  de  vue 
tous  fes  remords.  L'événement  imprévu 
qui  avoit  juftifié  la  paflion  de  Formidaure 
pour  Zélinde,  l'invitoit  à  fe  flatter  que  le 
Ciel/i'étoit  pas  loin  d'opérer  en  fa  faveur 
un  pareil  prodige.  Au  moins  fe  livroit-il 
avec  traniport  aux  charmes  d'une  illufion 
que  fon  efpoir  convcrtifibit  d'avance  en 
réalité. 

Mais  retournons  à  Formidaure ,  que 
la  force  d'une  illufion  toute  oppofée  ren- 
doit  au  contraire  le  plus  à  plaindre  de 
tous  les  Amans.  Sa  fureur  l'avoit  mis  tel- 
lement hors  de  lui-même,  que,  pendant 
iine  heure  entière,  il  n'avoit  fait  aucune 
attention  à  ce  qui  fe  paflToir  dans  la  place. 
Il  n'entendoit  ni  le  hennilTèment  des  che- 
vaux, ni  les  chocs  qui  fe  donnoient,  ni 
les  chûtes  des  combattans,  ni  le  fon  des 
trompettes  &  des  autres  inftrum.ens ,  ni 
même  le  bruit  &  les  cris  d'un  peuple  in- 
nombrable. Cependant  ils  redoublèrent  à 
tel  point,  que,  le  tirant  de  fa  diftraftion  , 
ils  le  forcèrent  de  jetter  les  yeux  fur  la 
barrière,  Il  y  vit  entrer  un  Chevalier  d'une 
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grand'jur  pro(ligiii.uie,  couvert  d'une  ar- 
mure garnie  de  noir,  &  monté  fur  un 
courfier  d'une  taille  déméfurée.  Dès  que 
ce  Chevalier  parut,  le  Peuple,  qui  le  re- 
connut pour  avoir  été  conftamment  vain- 
queur dans  plufieurs  joutes ,  durant  la  pre- 
mière abfence  de  Formidaure  ,  s'écria  : 
«  Le  voilà  celui  fous  qui  tout  périt  "  ! 
Ce  cri  lit  connoître  à  Formidaure  que  ce 
champion  avoit  été  le  fujet  de  la  rumeur 
extraoïdinaire  qui  venoit  de  fe  faire  en- 
tendre; il  comprit  que  ce  devoit  être  le 
formidable  Panterie.  Ce  Tartare,  depuis 
une  heure,  n'avoit  encore  été  que  !e 
ipeélateur  des  combats,  &  jufqu'alors  la 
viâioire  avoit  toujours  été  balancée  encre 
les  Guerriers  qui  s'étoient  préfentés.  La 
fortune  s'étoit  jouée  à  les  favorifer  tuur- 
à-tour.  Un  Guerrier  terraffoit  de  fuira 
cinq  ou  fix  combattans,  &  tomboit  à  la 
fin  lui  même  fous  une  force  fupérieure. 
Mais  dès  qu'on  vit  entrer  en  lice  l'invin-, 
cible  Tartare,  le  Peuple  parut  consterné, 
&  un  morne  filence  fembloit  annoncer  àj 
tous  les  combattans  une  défaite  infaillible.- 
Le  Tartare,  aux  pas  mefurés  de  foa; 
courfier,  ht  le  tour  de  la  place,  pour  )rj 
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y  faire  parade  de  fa  férocité  ,  &  vint  fe 
metcre  en  arrêt  vis-à-vis  le  Prince  de 
Damas,  dernier  tenant,  qui,  après  avoir 
défarmé  fix  Chevaliers ,  fembloit  avoir 
plus  de  part  que  tout  autre  au  prix  que 
Zéiinde  deftinoit  au  vainqueur.  Mais  Pan- 
lerie  n'eut  pas  plutôt  paru,  que  l'on  vie 
évanouir  les  efpérances  de  ce  Prince. 
Comme  s'il  eût  heurté  contre  un  rocher, 
au  premier  choc  qu'il  eiïuya  du  colofle 
Tartare  ,  il  fut  étendu  par  terre  ;  &  fa 
chute  fut  fi  violente,  qu'on  le  crut  more 
pendant  quelques  momens.  Alors  les  cris 
des  alliftans  redoublèrent ,  &  Formi- 
daure  en  fut  faid  de  rage  &  d'étonnemenr. 
Après  le  Prince  de  Damas,  quatre  Guer- 
riers éprouvèrent  le  même  (ort ,  Se  leur 
chûce  augmentoit  les  cris  &  les  murmures 
du  Peuple ,  qui  difoit  hautement  que , 
pour  foutenir  l'amufement  des  joutes,  il 
falloit  en  bannir  ce  Guerrier  indomptable. 
Formidaure  ne  put  fupporter  des 
louanges  iî  outrées,  ni  la  fierté  qu'elles 
infpiroient  à  Panterie.  Il  poufl'a  de  fu- 
reur Ton  cheval  dans  la  barrière ,  choifit 
la  plus  forte  lance  entre  celles  qui  y 
etoient  fufpeadues  j  &  s'étant  préfenté  en 
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face  de  cet  audacieux  adverfaire ,  d'un 
air  encore  plus  farouche  que  le  fien  ,  il 
fît  cefler  tout-à-coup  les  rumeurs  qui 
s'étoient  élevées» 

Les  deux  champions  s'élancèrent  TuQ 
contre  l'autre,  &  fc  hurterent  tous  deux 
au  milieu  de  la  carrière  avec  une  fi  fa- 
rieufe  impétuofité ,  que  leurs  lances  en 
furent  brifées  jufqu'à  la  poignée;  &  eux- 
mêmes  furent  prefque  renverfés.  Mais 
Formidaure  ,  joignant  la  légèreté  à  la 
force  ,  eut  l'adrefi'e  de  fe  remettre  ea 
felle,  tandis  que  l'autre,  la  tête  en  ar- 
rière, accablé  de  Ton  propre  poids,  rou- 
lant 'e  long  de  Ton  courfier,  fut  contraint 
de  tomber  à  terre. 

La  furprife  que  caufà  une  chute  fi  peu 
attendue,  étouffa  quelques  inftans  la  voix 
des  fpeâiateurs,  qu',  à  la  fin,  éclatèrent 
par  mille  cris  de  joie  &  d'applaudiiTement 
pour  le  vainqueur  de  l'orgueilleux  Tar- 
tare.  Cependant  Formidaure,  après  fa 
viéloire ,  fe  promené  noblement  dans  la 
carrière,  pour  y  prendre,  à  fon  tour,  la 
place  de  tenant» 

L'Empereur  étonné  de  tant  de  valeur, 
k  confidéroit  avec  admiration.  Plus  il 
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examinoit  Ton  port,  fa  taille  &  fa  légè- 
reté ,  &  plus  elles  lui  paroifîoient  fem- 
blables  à  celles  qu'il  avoir  reconnues  dans 
Formidaure.  Après  quelques  réflexions, 
il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fût  lui-même; 
&  craignant  que  tant  de  rares  qualités 
ne  rallumafTent  dans  le  cœur  de  la  fille 
les  premiers  feux  qu'elle  fembloit  avoir 
éteints  dans  le  fein  de  fon  époux,  il  penfa 
à  la  manière  dont  il  pourroit  punir  la  té- 
mérité d'un  banni,  qui  contre  fadéfenfe, 
avoit  cfé  rentrer  dans  fes  Etats ,  &  dif- 
puter  le  prix.  Il  appella  le  Satrape  d« 
Gore,  Gouverneur  de  la  tour  où  étoient 
renfermés  les  prifonniers  d'Etat ,  lui  donna 
fecrétement  (es  ordres  ,  &  continua  de 
porter  (qs  regards  fur  le  nouveau  cham- 
pion, pour  fe  convaincre  entièrement  de 
ce  qu'il  foupçonnoif. 

Formidaure  s'étoit  remis  en  arrêt,  & 
pourfuivoit  le  cours  de  fes  triomphes. 
Nulle  lance  ennemie  n'avoit  été  capable 
de  les  interrompre;  aucun  de  fes  coups 
ne  portoit  à  faux.  Il  démonta  tous  ceux 
qui  oferent  s'expofer  contre  lui,  &  ea 
peu  de  temps  il  ne  fe  préfenta  plus  de 
combattans.  Aind  ^  aux  accIamatioQs  d« 
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Peuple,  il  fat  proclamé  vainqueur  par  les 
Juges.  Le  Gouverneur  de  la  Ville,  qui 
étoic  du  nombre ,  le  prit  par  la  main  pour 
le  conduire  au  balcon  de  la  Princefîe,  où 
il  le  laifia  monter  feul. 

A  l'afped  de  cette  PrincefTe ,  Formi- 
daure,  plein  d'amour,  de  jaloufie  &  de 
rage,  brûla,  trembla,  6c  demeura  glacé 
dans  le  même  moment.  Par  le  combat 
de  tant  de  paflîons  oppofées,  fa  langue 
ne  put  rien  articuler.  Zéiinde  s'en  apper- 
çut,  &  crut  que  c'e'toit  l'effet  de  fa  mo- 
defi-ie,  ou  d'un  refpect  exceffif  qu'elle  lui 
infpiroit.  Pour  le  raifurer,  elle  lui  dit,  en 
fouriant  :  Quoi  donc!  vaillant  Chevalier, 
ce  grand  cœur  que  vous  vene^  défaire  pa- 
rcùre  contre  tant  de  Guerriers ,  tremble  & 
s  affaiblit  à  ma  vue!  Comme,  en  difanc 
ces  paroles ,  elle  vit  croître  fa  confufion  , 
&  qu'il  oublioit  de  fe  déganter,  elle  lui 
prit  eile-niême  la  main,  &  l'aida  poliment 
à  tirer  fon  gantelet.  «  Une  main  ,  lui  dit- 
3»  elle,  qui  remporte  tant  de  triomphes, 
3»  ne  doit  pas  trembler  quand  elle  en  re- 
»  çoit  le  prix  ». 

«  Il  n'eft  pas  furprenant ,  lui  répondit- 
3  il,  d'une  voix  baflè,  (ju'un  Chevaliec 
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»  loyal,  honteufement  trahi,  ne  pui(îe 
»  lourenir  rafpeâ;  d'une  femme  fans  fré- 
»  rair  35.  Sa  main ,  au  même  inflant,  fe 
découvrit;  &  comme  peu  d'hommes  l'a- 
voient  aulîl  belle  que  lui,  &  qu'elle  étoit 
trop  connue  de  Zélinde  pour  s'y  mépren- 
dre. Ton  cœur  en  fut  glacé. 

Elle  regarde,  confidere,  efpere ,  craint, 
frémit ,  doute ,  promené  (a  vue  égarée 
de  la  main  à  toute  la  perfonne  ;  enfin 
elle  le  reconnoît,  malgré  Ton  déguifement 
&  la  grille  de  Ton  cafque  ,  au  feu  qui- 
fort  de  fes  yeux.  Cet  arpeât  la  fait  trem- 
bler; elle  pâlit,  &  fon  trouble  augmente 
à  mefure  qu'elle  fe  confirme  dans  fes 
foupçons. 

Formidaure  s'en  apperçoit;  $c  devenu 
plus  audacieux  par  la  furprife  qui  femble 
la  condamner  :  «Tu  ne  te  trompes  pas, 
33  lui  dit -il,  infidelle  ;  reconnois  cette 
33  main  ,  dans  laquelle  la  tienne  a  ferré 
33  les  nœuds  d'une  foi  qui  devoit  être  in- 
3}  violable.  Mais  la  vie  de  l'époux  que  tu 
33  me  préfères,  me  répondra  de  cette  pré- 
33  férence  3j. 

Ti  étoit  tellement  tranfporté  de  fureur, 
^^u'il  rui  s'appercevçit ,  ni  du  lieu  où  U 
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étoit ,  ni  des  perfonnes  devant  qui  il 
parloir,  lorfque  tout- à-coup  il  vit  dif- 
paroître  du  teint  de  la  Beauté  qu'il  ado- 
roit  encore  ,  les  vives  couleurs  qui  y 
brilloient,  &  cette  aimable  infidelle  tom- 
ber évanouie  dans  les  b^-as  de  fa  tante, 
la  Princeffe  Carilde.  Cet  accident  le  trou- 
bla. Il  ne  favoit  s'il  devoit  l'attribuer  à 
la  crainte  de  perdre  un  épouK  qu'elle  ai- 
xnoit,  ou  à  l'altération  qu'avoit  produire 
en  elle  la  vue  d'un  Amant  que  peut-être 
elle  avoit  cru  mort.  Au  même  inftanc, 
le  Satrape  de  Gore ,  qui  peu  auparavant 
étoit  lorti  du  Palais,  &  qui ,  à  fon  retour, 
avoit  remarqué  le  fignal  dont  il  étoit  con- 
venu avec  Agarifte ,  monta  fur  le  balcon 
pour  arrêter  Formidaure  ,  &  lui  com- 
manda de  rendre  les  armes  comme  prifon- 
nier  de  l'Empereur.  L'Amant  de  Zéîinde 
retournant  la  tête  le  reconnut,  &  vit  en 
même- temps  le  balcon  fe  remplir  de 
gens  armés.  Il  mit  l'épée  à  la  uiain  pour 
les  repoufler.  Mais,  dans  cette  actjtude 
menaçante,  fon  bras  demeure  fufpendu  ; 
fon  efprit  ne  l'eft  pas  moins  fur  le  parti 
qu'il  doit  prendre.  Il  fe  demande  s'il  doit, 
OU  généreufement  perdre  la  vie  en  fc 
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vengeant  de  Tes  ennemis,  ou  la  conierver 
pour  apprendre  !a  cau(e  de  l*évanouifle- 
jnent  de  Zélinde.  Enfin,  la  violence  de 
fon  amour  le  derermine  à  fuivre  ce  der- 
nier parti.  Il  levé  lui-même  la  vifiere  de 
fon  cafque ,  &  dit  à  haure  voix  :  a  Oui, 
»  je  fuis  le  prifonnier  de  Zélinde  &  d'A- 
»  garifte  ;  mais  la  prifon  où  mon  ame 
»»  trop  fenfible  fut  fi  long- tempe  rerê- 
a>nue,  me  tait  préfenremient  plus  d'hor- 
30  reur  que  celle  où  vous  me  conduifez, 
30  Obéiiïèz  donc ,  non  à  l'Empereur  , 
30  mais  à  moi  même.  Voilà  mes  armées."" 
30  Qui  fut  aflez  foible  pour  livrer  fon 
30.  cœur  à  une  irifivlelle  ,  eft  indigne  de 
m  les  porter.  Et  toi ,  parjure  Princefle , 
30  jouis  tranquillement  du  fuccès  de  ton 
30  crime  53. 

Cependant  Carilde  &:  Fiorlinde  pri- 
rent foin  de  ramener  Zélinde  dans  fon 
appartement.  L'Empereur,  qui  les  y  fui- 
vir,  étoit  outré  de  voir  que  l'audacieux 
Formidaure  eut  ofé,  malgré  fa  défenfe, 
fe  préfenter  devant  lui,  l'infulter,  mé- 
prifer  fes  ordres ,  couvrir  de  honte  fa 
fiile.  Se  renouveller  dans  fon  cceur  de  fi 
fortes  imprefiîons  :  il  voyoit  qu'à  peine 
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elle  reprenoit  fes  efprits,  qu'elle  retom- 
boit  dans  de  nouvelles  foibleifes.  Aiiifi , 
jugeant  nécefiaire  de  couper  entièrement 
le  mal  par  la  racine,  il  retourna  dans  fon 
appartement,  fît  appeller  le  Satrape  de 
Gore  ,  Gouverneur  de  la  tour,  &  lui 
donna  ordre  de  faire  tiancher  la  tére  à 
Formidaure  dans  h  mçme  nuit,  Ce  Mo- 
riarqiie  fî  defpotique  étoit  loin  de  foup- 
çonner  qu'une  armée  formidable,  toute 
dévouée  à  fon  prifonnier,  s'approchoit 
de  Babylone. 

Le  Prince  Florian ,  à  qui  fon  dégui- 
fement  ne  permettoit  pas  de  franchir  la  1 
barrière,  frémit  en  voyant  arrêter  For- 
midaure ;  mais  il  fe  raflura ,  en  obfer- 
vant  que  celui  qui  l'arrêtoit ,  étoit  le 
Satrape  de  Gore.  Il  fe  rappella  que  ce 
Satrape  étoit  né  Perfan,  &  conféquem- 
ment  fon  Sujet;  qu'il  avoit  encore  tous 
fes  parens  en  Perfe  ;  &  que  s'il  avoit 
pris  du  fervice  dans  les  troupes  de  l'Em- 
pereur de  Babylone ,  ce  n'étoit  point  par 
félonie  ou  par  mécontentement  de  la 
Cour  de  Suze,  mais  parce  qu'un  violent 
amour  lui  avoit  fait  époufer  une  Baby- 
lonienne î  ce  qui  l'avoit  uniquement  dé- 
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terminé  à  fe  tranfplanter.  On  favoit  de 
plus  que  cette  Babylonienne  étoit  morte, 
&  qu'il  n'en  avoit  point  eu  d'enfans  ; 
toutes  ces  raifons  firent  préfumer  au 
jeune  Prince  de  Perfe  que  le  Satrape  de 
Gore  étoit  encore  Perfan  au  fond  du 
cœur,  &  qu'il  ne  balanceroit  pas  à  fervic 
en  cette  occafîon  Théritier  préromptifde 
Ion  Prince  icginme-.  D'ailleurs,  en  ce 
moment,  Florian,  de  retour  à  l'Hôtel 
des  Chevaliers  étrangers  ,  y  reçut  un 
avis  fecret  qui  lui  apprennoit  que  fon 
père  viendroit  cette  nuit  même  furpren- 
dre  Babylone  d'aflaut.  A  cette  nouvelle, 
plein  de  confiance,  le  Prince  Florian  va 
trouver  en  fecret  le  Satrape  de  Gore,  fe 
fait  connoître  pour  ce  qu'il  eft,  l'ébranlé 
à  la  fois  par  l'cfpoir  &  par  la  crainte; 
enfin,  il  lui  révèle  que  cette  nuit  même 
Bsbylone  va  être  la  proie  des  Perfans, 
&  qu'ainfi  il  eft  temps  qu'il  fignale ,  par 
un  fervice  éclatant,  fon  zèle  envers  fon 
véritable  Souverain ,  de  qui,  depuis  peu 
d'heures,  fon  fort  va  dépendre.  Tout  ce 
qu'il  exige  de  lui  ;  c'eft  de  différer  l'exé- 
cution ,  jufqu'à  ce  que  le  Prince  de  Perfe 
fe  foit  rendu  maître  de  la  Ville,  &  de  per- 


i^o      BIBLIOTHEQUE 

mettre  qu'il  entretienne  fon  ami  quelques 
inftans. 

Le  Satrape,  tout  Perfan  dans  l'ame, 
ne  peut  s'empêcher  de  condefcendre  aux 
volontés  du  Prince  Florian  ;  il  confent 
de  l'introduire  auprès  de  Formidaure  : 
mais  il  lui  démontre  la  néceflîté  de  fe 
mettre  pour  quelques  heures  à  la  place 
ce  Ton  nuÀ  ;  i!  lui  en.  donne  pour  raifon 
que  le  Capitaine  des  portes  eft  tout  dé- 
voué à  Formidaure,  &  que  c'eft  par  fon 
moyen  qu'on  peut  fe  flatter  d'introduire 
les  Perfans  dans  la  Ville. 

Florian  n'héfîta  point;  fon  plus  grand 
embarras  fut  de  faire  confentir  Formi- 
daure à  lui  laiflTer  courir,  même  l'ombre 
d'un  danger  pour  lui.  Les  puiflantes  rai- 
fons  réunies  du  Satrape  &  de  Florian  le  É 
déterminèrent  enfin  :  il  fort,  la  fureur  ÔC 
la  vengeance  dans  le  cœur,  &  va,  à  la 
faveur  des  ténèbres  de  la  nuit,  lier  fa 
partie  avec  le  Capitaine  des  portes.  Celui* 
ci  lui  promit  tout,  &  lui  tint  parole. 

Cependant  un  foldat  de  la  tour,  qui, 
quoique  Florian  eût  changé  d'armure 
avec  fon  ami,  reconnut  Formidaure  en 
forçant,  en  fit  fur  le  champ  donner  avis 
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à  l'Empereur,  qui,  dans  la  colère  donc 
il  étoit  traniporté,  &  dans  l'impatience 
de  l'exécution  qu'il  avoit  ordonnée,  ne 
s'étoit  point  encore  mis  au  lit.  Agarifte 
mande  auflî-tôt  le  Satrape  de  la  tour,  Se 
croit  le  confondre,  en  lui  apprenant  I» 
dépofition  du  foldat.  Le  Satrape,  qui  ne 
cherchoic  qu'à  gagner  du  temps,  fe  jette 
aux  pieds  de  l'Empereur,  &  a  refprit  de 
lui  dire  qu'il  avoit  cru  fans  conféquence 
de  permettre  à  Formidaure  de  parler 
avant  fa  mort,  pour  la  dernière  fois,  à 
(on  Ecuyer,  qui,  par  un  zèle  outré  pour 
fon  Maître,  lui  avoit  offert  de  changer 
d'armure  avec  lui ,  &  étoit  ainfi  refté 
dans  les  fers  en  fa  place  :  il  ajoute  qu'il 
n'avoit  pu  prévoir ,  ni  foupçonner  une 
réfolution  aulîî  extraordinaire  ;  qu'au  fur- 
plus  on  tenoit  cet  Ecuyer  ;  &  que  des 
ordres  précis  étant  donnés  au  Capitaine 
des  portes  pour  les  tenir  exaâement  fer- 
mées, on  étoit  fur  de  retrouver  Formi- 
daure avant  peu. 

Puifque  c'eft  vous,  dit  Agarifle  irrité; 
qui,  par  votre  imprudence,  avez  donné 
lieu  à  cet  échange,  je  vous  ordonne  de 
m'apporter  fur  le  champ  la  tête  de  ce 
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téméraire  Ecuyer.  Le  Satrape  retourne 
aufli-tôt  à  la  tour,  &  fait  évader  Florian 
par  une  faufle  porte;  enfuite  il  fait  exé- 
cuter un  criminel  condamné  à  mort ,  en 
fait  détacher  la  tête,  &  la  mettant  dans 
un  baflin,  il  va  rafTaffier  le  Monarque  de 
ce  fanglant  fpedacle.  Il  croit  par-là  avoir 
appaifé  le  courroux  d'Agarifte  :  mais  le 
IVlonarque ,  malgré  cette  obéifTance  ap- 
parente à  fes  ordres ,  commande  à  (es 
Gardes  de  l'arrêter,  &  de  le  retenir  pri- 
fonnier  dans  fon  anti-chambre  le  refle  de 
la  nuit,  réfervant  au  lendemain  à  pro- 
noncer définitivement  fur  fon  fort. 

Tandis  que  ceci  fe  paffe  au  Palais  de 
î'Etnpereur  ,  &  que  ce  Prince  ,  plus 
Tranquille  ,  fe  livre  enfin  au  fommeil , 
le  Capitaine  des  portes ,  d'intelligence 
avec  Formidaure ,  introduit  Frontelme 
&  (es  troupes  dans  Babylone.  En  un 
inftant  le  Prince  de  'Perfc  inveftit  le 
Palais,  &  s'en  rend  le  maître;  il  eft 
bientôt  rejoint  par  Florian,  qui  délivre 
le  Satrape.  Frontelme  fait  difpofer  une 
Garde  Perfane  autour  de  l'Empereur, 
de  l'Impératiice ,  de  Carilds,  du  Prince 
Fiorlinde  ôc  de  Zélinde,  &  donne  ordre 
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de  les  garder  prifonniers  dans  la  princi- 
pale falle  du  Palais.  Un  regard  plein  de 
douceur  &  d'intérêc,  adreû'é  par  Fron- 
telme  à  la  PrinceflTe  Carilde  &  au  faux 
Prince  Fiorlinde,  leur  annonce  qu'ils  font 
bien  éloignés  d'avoir  rien  à  redouter  du 
vainqueur, 

L'affidé  Capitaine  des  portes ,  fuivi  de 
fa  troupe  &  d'un  détachement  de  Fer-, 
fans,  accompagne  par-tout  Formidaure, 
à  qui  il  a  rendu  tout  ce  qui  manquoit  à 
fa  fureur ,  une  épée.  C'eft  vers  la  tout 
qu'il  dirige  fes  pas;  c'eft  au  fecours  de 
fon  cher  Florian  qu'il  vole.  Les  Gardes 
voyant  la  Ville  prife ,  &  n'étant  nulle- 
ment en  état  de  réfifter,  lui  rendent  les 
armes.  Où  eft,  leur  dit-il,  le  jeune  Guer- 
rier, qui,  daignant  fe  dire  mon  Ecuyer, 
m'a  rendu  le  fervice  héroïque  de  refter 
ici  prifonnier  en  ma  place?  Tous  ne  lui 
répondirent  que  par  un  morne  filence; 
une  confternation  univerfelle  fe  peint  fur 
leur  front,  elle  paffe  jufques  dans  les  en- 
trailles de  Formidaure.  Il  fe  fait  précéder 
par  un  flambeau ,  &  marche  droit  à  la 
chambre,  oii  un  ordre  injufte  l'avoii  fait 
charger  de  fers  peu  d'heures  auparavant. 
Qu'y  voit  il. ^  Un  corps  fans  tête ,  en  vête- 
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mens  d'Ecuyer,  &  nageant  dans  le  fang, 
A  cec  alpe(5t  il  recule  d'horreur.  Qui  a 
pu  ordonner  cette  horrible  exécution , 
demande-t-il?  une  voix  lui  répand,  c'cft 
le  Satrape  de  Gore,  par  ordre  exprès  de 
r£mpereur. 

Forniidaure  n'en  demande  pas  davan- 
tage; il  quitte  cet  odieux  (psdacie,  & 
tourne  Tes  pas  vers  ;e  Palais  Impénal  : 
fon  fidèle  cortège  J'y  fuit.  A  la  vue  de 
Formidaure,  les  troupes  Scythiques  & 
PerTanes ,  qui  bouchoient  tous  les  paf- 
fages,  s'ouvrent  pour  lui  doi^ner  entrée. 
Il  arrive  ainfi,  fans  réhMance ,  jufqu'au 
lieu  où  toute  la  Famille  Royale  étoit  dé- 
tenue prifonniere.  Toujours  préoccupé 
de  l'idée  que  l'Empereur  a  fait  tomber 
fous  le  glaive  la  tête  de  fon  cher  Florian, 
il  ne  fait  quelle  première  vidinie  il  doit 
immoler  aux  mânes  de  fon  cher  com- 
pagnon d'armes.  Sera-ce  l'Empereut  lui- 
même,  ou  fera  ce  le  coupable  Satrape? 
Dans  fon  indécifion  ,  {es  regards  ren- 
contrent celui-ci.  Ah!  traître,  s'écria-t-il, 
tout  ton  fang  va  payer  pour  la  tête  du 
Prince  Florian.  En  ce  moment  il  fent 
ion  bras  arrêté  par  un  bras  égal  en  force 

au 
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au  fien  même  ;  il  Te  retourne,  &  reconnoît 
le  Prince  Florian  :  le  glaive  lui  tombe  des 
mains,  &  Tes  deux"  bras  ne  lui  (uffifent 
point  pour  ferrer  étroitement  un  ami  dont 
il  cUoit  venger  la  mort.  Le  Satrape  tran- 
quille s'écrie:  O  mon  Prince!  6  Fld.ian  ! 
je  vous  ai  tenu  parole  ;  Formidaure  & 
vous,  vous  ères  libres  ôi  vainqueurs.  Le 
malheureux,  dont  Formidaure,  dans  (on 
erreur,  pourfuit  fur  moi  la  mort,  efl:  ua 
criminel  condamné  au  dernier  (upplice, 
&;  dont  la  tcte  coupable  a  été  innocem- 
ment fubdituée  à  celle  du  Prince  Florian  : 
ainfi  rendons  tous  grâces  aux  Dieux. 

Alors  la  tranquillité,  la  plus  douce  fa- 
tisfr.ction,  fuccéderent  chez  Formidaure 
aux  tranfporîs  tumultueux  dont  il  étoit 
animé.  Agarifte  ni  le  Satrape  ne  lui  pa^- 
rurent  plus  être  fes  ennemis.  Le  (eul  Fior- 
Hnde  l'étoit  encore  ,  félon  le  railonnement 
d'une  paillon  qui  raifonne  peu.  La  Prin- 
cefïeCarilde,  quilifoit,  &  dans  l'ame  de 
Formidaure,  &  dans  celle  de  Frontelme, 
&  dans  celle  de  Florian,  &  dans  celle  de 
fa  cheie  Fidalme,  prit  ainfi  la  pirole  : 

Les  Dieux  ont  amené,  je  le  vois  bien, 
le  moment  où  je  dois  révéler  des  my  fterei 

Mars  177p.  G 
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qu'il  en  coûteroit  trop  à  mon  cœur  de 
tenir  cachés  plus  long-temps,  &  qu'il  eft 
ici  de  linrérét  général  que  je  découvre. 

Alors  Carilde  raconta  les  circonflances 
de  Ton  hymen  fecret  avec  le  Prince  de 
Perfe  ;  elle  avoua  qu'elle  en.avoit  eu  une 
fille  nommée  Fidalme ,  dont  elle  avoit  ca- 
ché le  fexe,  de  qu'elle  avoit  fubftituée  à 
fon  fils  du  premier  lit,  nommé  Fiorlinde, 
mort  à  l'âge  deux  ans. 

Chaque  parole  de  Carilde  rempliflToit 
de  furprife  &  de  joie  l'amoureux  Formi- 
daure  ;  il  comprit  que  Fidalme ,  ou  le  faux 
Fiorlinde,  par  un  mariage  fidif,  lui  avoit 
confervé  fa  chère  Zélinde,  aux  pieds  de 
laquelle  il  courut  alors  fe  jetter,  pour  ex- 
pier les  foupçons  injures  qu'il  avoit  eus 
fur  fa  fidélité  &  les  reproches  outfageans 
dont  il  l'avoit  accablé  la  veille. 

Durant  cette  fcene  touchante,  il  s'en 
pafToit  une  autre  non  moins  curieiife  Si 
non  moins  intérelTante  entre Frontelme& 
Rodiane.Ils  Te regardoient  l'un  &  l'autre 
avec  étonnement;  ils  cherchoient  à  fe  par- 
ler ,  puis  héfitoient  à  le  faire.  Rodiane 
rpmpit  enfin  le  filence.  Seigneur,  lui  dit- 
elle,  m'abufé-jeïn'êtes-vous  jamais  abor- 
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dé  dans  Tlfle  Fortunée?  Eh!  comment 
pourrois-je  avoir  oublié,  répondit  Fion* 
telme ,  que  j'y  abordai  avec  la  Reine ,  ma 
première  femme,  preflee  des  douleurs  de 
l'enfantement,  &  que,  grâces  à  vos  fe- 
cours ,  elle  y  mit  au  monde  le  Prince  Flo- 
rian  ?  Ah  !  Prince  !  s'écria  Rodiane  ,  en 
courant  vers  Formidaure,  remerciez  lef 
Dieux  qui  vous  ont  fait  naître  du  fang  le 
plus  augulle;  embraiîez  votre  père.  Oui, 
l'iiluftre  Prince  de  Perfe  vous  a  donné  le 
jour  ;  c'eft  vous  que  mes  foins  ont  reçu  au 
monde  fur  !e  rivage  de  l'Ifle  Fortunée; 
c'eft  vous  qui  fûtes,  ce  même  jour,  change 
avec  le  Prince  Florian,  qui  doit  avoir  as 
coude  du  bras  gauche  un  figne  en  forme 
de  rôle,  &  qui  ainfi  efl:  le  fils  de  l'Empe- 
reur &  de  l'Impératrice  de  Babylone. 
Florian  convint  du  figne  dont  parloit  Ro- 
diane; -^  Frontelme,  pour  lever  tous  les 
doutes ,  l'engagea  à  montrer  publique- 
ment cette  marque  certaine  de  fa  naifiance. 
Après  une  preuve  fi  décifive,  la  joie  8c 
les  embrafleraens  redoublèrent  de  tous 
côtés.  Florian,  fur-tout,  &  fa  chère  Fi- 
dalme  s'abandonnèrent  aux  plus  doux 
tranfports.  Certains  de  n'être  plus  frère  8c 
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fœur,  ils  fe  livrèrent  à  toute  la  tendrefîe 
de  deux  époux  légitimement  padionnés 
l'un  pour  l'autre.  Agarifte  &  l'Impératrice 
embralTerent  le  Prince  Florian,  &  fe  féli« 
citèrent  d'avoir  un  fils  d'un  mérite  auiîî 
accompli,  tandis  que  la  même  fcene  fe 
pafîoit  entre  Formidaure  &  Frontelme. 
Cette  double  reconnoiflance  fut  fuivie  de 
la  réconciliation  d' Agarifte  &  de  l'Amant 
de  la  belle  Zélinde,  L'Impératrice  imita 
leur  exemple;  elle  invita  Formidaure  à  la 
luivre  auTemple,  où  elle  lui  préfenta  elle- 
même  fa  fille  Zélinde  en  face  des  Autels. 
Rien  ne  s'oppofant  plus  à  fon  bonheur, 
(Ces  tendres  Am.ans  furent  unis ,  en  ce  grand 
jour,  par  les  doux  nœuds  de  l'hymenée, 
.aux  acclamations  du  peuple  &  de  l'armée 
Perfane  &  Scythique.  Cet  heureux  événe- 
ment fut  fuivi  de  fêtes  ,  de  jeux  &  de  tour- 
nois, après  lefquels  Formidaure  emmena 
la  chère  Zélinde  &  Pvodiane,  leur  nourrice 
commune,  dans  fes  Etats  de  Scythie;  & 
Frontelme,  fa  chère Carilde  au  Royaume 
de  Perfe.  Florian  &  Fidalme  furent  dé- 
clarés &  reconnus  Prince  &  Princelfe  de 
Babylone. 

(  Par  M,  de  Sivry.  ) 
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TROISIEME  CLASSE. 

ROMANS 

RELATIFS      A      l' HISTOIRE 

DE     FRANCE. 

l3  I  la  carrière  que  nous  parcourons  dans  cette 
ClafTe  nous  ofîrc  fouveot  des  objets  intérefl'ans  à 
préfenter  à  nos  Ledeurs,  quelquefois  au/Iî  elle 
oific  des  landes ,  où  l'on  trouve  fort  peu  à  moiC- 
fonner.  Tels  font  les  règnes  des  deux  frères  P/ii" 
lippe-U-Long  &  Charles  l:-BcL  Dans  cette  ftéri- 
lité  de  Romans  hirtoriques ,  qui  forment  notre 
premier  but,  nous  trouvons  du  moins  de  quoi 
remplir  notre  fécond  cbjet  :  celui  de  peindre 
les  mœurs  &  les  ufagcs  de  ce  temps  \  Se  l'utile 
fupplcc  à  l'agréable. 


•H" 

5-«E  Comte  de  Poitiers  monta  fur  le  trône 
en  1 3  16,  après  la  mort  de  Lou/s-le-Hutin , 
fon  frère ,  5c  prit  le  nom  de  Philippe  l'\ 
Il  c'coit  dans  fa  vingt-huiàeme  année  :  oa 
l'appella  Philippe-le-Lcngp  à  caufe  de  £a, 
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taille.  Càoit  un  grand  JuJIicier,  dit  Frolf' 
fard.  Nous  lalifons  à  KHiOoire  le  foin  de 
parler  des  troubles  qui  s'élevèrent  parmi 
les  Grands,  lorrqu'i!  prit  les  rênes  de  l'Em- 
pire; des  hoftiliiés  avec  les  FUmands;  des 
difputes  des  Guelfes  &  des  Gibelins,  dans 
leCquelles  le  Roi  de  France  crutdevoir  en- 
trer; de  l'important  débat  furvenu  entre 
les  Cordeliers  ,  pour  favoir  s'ils  avoient  « 
la  propriété  de  leurs  alimens  ou  feulement  j| 
l'ufufruit;  des  Croifades  que  Philippe-le- 
Long  voulut  renouveller  :  nous  sbandon- 
jierons  de  même  tous  les  autres  événemens 
de  ce  règne,  que  notre  plan  rejette. 

Mais  nous  ne  faurions  taire  une  manie 
étrange,  qui  vint  tout- à- coup  exalter 
toutes  les  têtes  de  nos  cafnpagnes,  &  qui 
infpira  à  ces  âmes  fîmpîes  le  plus  violent 
defîr  de  tenter  les  grandes  aventi.'res.  En 
1320,  les  Bergers  &  les  Bergères,  aban- 
donnèrent,  d'un  commun  accord ,  la  garde  , 
de  leurs  troupeaux  :  avec  la  mallette  &  le 
bourdon ,  ils  parcoururent  toutes  nosPro  - 
vinces,  vilitant  dévotement  les  Eglifes, 
&  chacun  avec  fa  chacune^  voulant  aller  à 
Jérufalem  ;  doux  &  paifibles  d'abord ,  ces 
Mgneaux  devinrent  bientôt  des  loups  de'vo- 
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rans.  Avant  de  partir  pour  la  Terre-Sainte , 
ils  crurent  devoir  fe  purifier  en  extermi- 
nant les  Juifs.  Ces  malheureux  fuyoient 
par-tout  devant  eux.  Les Pû/icwrf-zzwArCc'eft 
le  nom  qu'on  donna  à  ces  enthoufiaftes) 
en  pourfuivirent  un  grand  nombre  juf- 
Qu'au  Château  Royal  de  Verdun  fur  la 
Garonne.  On  y  mit  le  feu.  Les  Juifs, 
voyant  leur  fin  prochaine ,  aimèrent  mieux 
s'immoler  eux-mêmes  que  de  tomber  fur 
les  Incirconcis.  Ils  prièrent  l'un  d'entr'eux 
d'avancer  leurs  jours;  ce  malheureux  en 
tua  plus  de  cinq  cens  :  il  ne  reftoit  plus 
que  quelques  enfans  dans  le  Château; 
l'alTaffin  fort  à  leur  tête,  fe  préfente  aux 
Paftoureaux,  raconte  fon  exploit,  &  de- 
mande le  baptême.  Sa  barbarie  infpire  de 
l'horreur;  on  l'immole;  mais  les  enfans 
trouvent  grâce  :  ils  font  bapcifés.  Les  Paf- 
toureaux,  endurcis  dans  le  crime,  révol- 
tent toutes  les  PuifTances  :  ils  finiflenc 
comme  tous  les  fcélérits  devroient  finir, 

*  On  vit,  dans  l'âge  fuiyant,  des  têtes 
auffi  mal  organilées  (e  livrer  à  des  ima- 
ginations bien  plus  douces.  Ce  font  les 

*  Mém.  de  Saiore-Pala^yc. 
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Pc'nitens  (V Amour  ;  le  Poitou  fut  le  ber- 
ceau de  cette  Confraire  nouvelle ,  digne 
de  l'ancienne  Chevalerie.  Pour  eux,  l'a- 
mour devint  une  Religion,  dont  le  but 
étoit  de  braver  les  rigueurs  des  faifons, 
pour  montrer  l'excès  delà  tendrefle.  v^c/o/2- 
ques  y  vous  aurie:^  vu  courtois  Chevaliers  ^ 
belles  Dam. s  &  gentilles  Damoif elles  s^i~ 
nitier  en  Ji  rude  «S*  douce  milice^  &  moult 
attachés  à  Ji  bel  ordre,  fe  couvrir  très- 
légérement  dans  Us  grands  froids ,  très- 
chaudement  dans  les  grandes  chaleurs  : 
l'été,  ils  fe  chauffoient  à  de  grands  feux; 
l'hiver,  c'eût  été  un  crime  pour  eux  de  ne 
pas  habiter  un  grand  air.  Mais  las!  les 
tant  bons  divcts,  à  cette  amourette^  tran- 
Jljf oient  de  froid  ^  mouraient  tout  roides 
à  côtés  de  leurs  douces  amies ,  &  tombaient 
leurs  douces  amies  mèmement  à  coté  d  eux» 
Tout  en  mourant  ^fidèles  à  leurs  amourettes  , 
ils  en  parlaient  encore ,  &  s^en  allaient  toU' 
Jours  rKéZnjuantf  &  bourdant  de  ceux  qui 
étaient  bien  vêtus,  S^il  ne  faut  douter  que: 
ceux  &  celles  qui  moururent  en  cet  état  ne 
ne  f oient  martyrs  d'amour  y  ils  le  furent 
prefque  tous  :  volontiers ^  telle  maladie  efl 
incurable. 
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Au  refte,  ce  mal ,  fi  c'en  eft  un  ,  ne 
regnoit  que  dans  les  campagnes  &  dans 
les  Provinces  éloignées;  il  étoit  banni  de 
la  Cour.  Le  Roi  y  charge  des  malcdiclions 
defon  Peuple,  ditMézerai,  éroit  trifte  & 
malade;  &  l'inBaence  de  nos  Rois  fur 
nous  eft  telle  que,  malgré  la  gaieté  Fran- 
çoife ,  ils  peuvent  nous  coinrauniquer 
jufqu'à  leur  triftefl'e. 

Philippe- le -Long  ne  rçgnaque  cinq 
ans  :  il  avoit  eu  de  la  tendre  «à^ infortunée 
Jeanne  cinq  enfans,  un  îîls,  qui  mourut 
avant  Ton  père,  &  quatre  tilles,  dont 
trois  furent  mariées;  la  quatrième  fe  ht 
Religieufe  à  Longchamp. 

Après  la  mort  de  Ton  frère,  Te  Comt& 
de  la  Marche  régna  à  fon  tour  ;  c'ell: 
Charles-le-Bel.  L'Académie  des  Jeux  Flo- 
raux fut  établie  fous  ion  règne,  pendant 
le  féjour  qu'il  fit  à  Touloufe,  en  1324». 
On  n'gnore  point  que  lept  des  principaux 
Habitans  de  Touloufe  compoferent  d'a- 
bord cette  Académie  ;  qu'ils  fe  qualifiè- 
rent la  gaie  Société  des  jept  Trobadcrs  r 
on  les  appella  encore  les  Mainteneurs ^i\% 
étoient  les  Juges  de  toutes  les  produâioi>s 
des  Poètes  de  la,  Languedoc ,  &  des  auxre^ 
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Provinces  d'alentour.  Une  violette  d'or, 
une  égiantine,  un  fouci  d'argent,  étoient 
&  font  encore  les  prix  analogues  au  nom 
de  cette  charmante  Académie  :  un  jardin 
orné  de  fleurs,  eft  l'endroit  où  l'on  tient 
les  féances.  Le  titre  des  ftarues  donne  en- 
vie d'être  fournis  à  Tes  règles  :  on  les  ap- 
pelle loix  d'amour.  La  fcience  n'y  a  rien 
de  grave  &  d'auftere  :  les  Académiciens 
font  appelles  les  Maîtres  du  gni  Savoir^ 
Cette  inftruélion  ,  qui  prouve  iî  bien  la 
galanterie  de  nos  pères ,  excita  Tamour- 
propre  des  femmes.  Qui  ne  eonnoît  pas 
Je  nom  de  Timmortelle  Clémence  Ifaure, 
dont  la  libéralité  foutint  depuis  l'Acadé- 
mie nailfante?  Quel  autre  qu'une  femme 
pouvoit  fonder  des  prix  de  fieurs,  idée 
charmante,  ingénieufe,  qui  ne  fait  envi- 
fager  que  le  piaifir  dans  les  travau:x  litté- 
raires, èc  qui,  fous  des  images  douces, 
porte  à  bannir  des  féances  académiques 
3a  rivalité  ,  la  jaloufie ,  les  querelles ,  la 
jiaine  ,  qui  terniffent  la  fraîcheur  d'un 
plaifir  innocent  par  fa  nature,  &  d'une 
occupation  faite  pour  chaj-mer  tant  d'info 
tans  dans  la  vie  ?  En  montrant  d'abord 
tous  les  agrémens  qui  réfultent  de  la  cul- 
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lure  des  Lettres ,  l'Académie  des  Jeux 
Floraux  en  fauva  tous  les  inconvéniens  ; 
&  des- lors  les  Princes  &  les  Grands  ne 
crurent  point  déroger  en  fe  livrant  à 
l'étude.  Les  Littérateurs  n'indifpofoieni 
point  contre  les  Lettres  :  on  les  préféroic 
à  tous  les  p rédiges  de  la  grandeur.  Des 
Comtes  de  Provence  augmentoient  le 
nombre  des  Troubadours;  des  Rois  d'A- 
ragon fe  piquoient  d'être  mis  au  nombre 
dis  Poctes  ;  le  bon  Roi  René  d'x\njou  , 
non  content  de  fentir  combien  les  plaifirs 
tumultueux  étoient  moins  fatisfaifans  qu« 
le  repos  de  l'ame ,  le  recueillement  inté- 
rieur, la  jouiflTance  de  foi-méme ,  biens 
inappréciables  que  nous  procurent  les  arts, 
compofoit  des  vers  ,  faifoit  des  livres , 
pour  démontrer  les  abus  des  Cours ,  ôc 
de  la  dangereufe  inutilité  de  tant  de  fêtes 
bruyantes ,  qui  ne  font  que  fatiguer,  La 
confidération  des  Savans  en  donnoit  à  la 
fcience;  mais  la  fcience,  dans  ces  temj>s 
fimples,  étoit  fort  bornée.  Les  uns,  dans 
les  Ecoles ,  tâchoient  de  s'élever  jufqu'au 
Maître  des  Sentences  :  les  autres ,  dans  le 
inonde  ,  écrivoient  fur  Us  menus  devis  , 
foire  fur  amourettes^ 
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A  l'époque  très-courfe  que  nous  em- 
braiTons  ici ,  nous  ne  connoiflons  point 
d'autres  Romans  hiftoriques  relatifs  à 
rHifloire  de  France,  que  ceux  dont  nous 
avons  parlé  :  nous  continuerons  de  rap- 
porter quelques  traits  de  Charles-le  Bel ,. 
&  nous  finirons  cette  note  par  les  aven- 
tures de  fa  fceur,  la  fameufe  Ifabelle,, 
dont  la  vie  eft  prefque  un  Roman, 

Charles  le  Bel ,  qui  avoit  de  ^élévation 
dans  Tame,,  foutirK  avec  dignité  le  poids 
de  la  Couronne.  Un  {împleGentilhomme; 
de  Guienne ,  Montpcfat,  ayant  ofé ,  contre 
fon  ordre,  faire  bâtir  une  forterefle,  foua 
prétexte  qu'il  étoit  fujet  du  Roi  d'Angle- 
rerre ,  alors  Duc  de  Guienne ,  en  fut  fou- 
dain  puni,  malgré  toute  la  proteélion 
d'Edouard  II. 

Dans  ces  temps  dévots ,  toucher  aux 
biens  Ecciéfiafliques,  c*étoitun  facrilege. 
Charles,  plus  hardi,  prit  les  décimes  fur 
les  Gens  d'Eglife.  Ce  Jiecle~là  étoit  bien 
heureux,  dit  Belleforefl:,  les  Rois  n'étant 
encore,  apprins  a  f avoir  iny enter  moyens 
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d'.dvoir  argent.  Mais  ores  que  tout  ejl  cit' 
vert  y  on  ne  trouve  mauvais  cjue  Jion  s  em." 

poigne  au  plus  fur  y  tel  que  l^ argent  venant 
du  Crucifix. 

Attenrif  à  maintenir  la  paix  dans  fou 
Royaume ,  comme  à  fe  faire  refpeCîer  au 
dehors,  Charles  fe  mit  en  devoir  d'extirper 
cette  folle  femence  de  itéjors  acariâtres  ^ 
Diables  incarnés  ctyithe'ijîes^  ces  Acadè- 
mi  gués  incertains  ^  ces  Fanatiques  Stoï- 
ciens ^  ces  galanSi  qui  ontprins  la  hardi ejfe 
d'un  fot  cuiderj  &  d^une  manière  de  plai~ 

fanter  des  chef  es  qui  ne  fe  doivent  traiter 
quavec  révérence,. 

*  C était  pitié  alors ,  de  voir  les  pilleries 
&  tyrannies  des  Guelfes  &:  des  Gibelins, 
en  Italie,  les  excès  de  Nicolas  d^Ejl,  de 
Pafiferin  Bonacofe  deMantoue;  des  yif 
comti  de  Milan;  les  Batailles  continuelles 
àes  partifans  &  des  ennemis  de  Louis  de 
Bavière.  Pendant  ces  orages  furieux,  qui 
ne  paflbient  point  les  Alpes  *,  le  bon  Char- 
les ,  Roi  de  notre  Province ,  affis  fagement ^ 
etoît  le  fmple  fp éclateur  de  cette  Tragédie^ 

Jouée  par  les  Papes ,  les  Empereurs  &  les 


t  Mém.  de  Belleforeft. 
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Princes.  Il  entetidoit  tonner  bien  plus  près 
encore,  du  côté  de  l'Angleterre,  où  fa 
fceur  faifoit  jouer  de  biens  e'tranges  fcenes; 
mais  rien  n'approchoit  de  nos  côtes  : 
tout  étoit  calme  &  paifibleen  France;  ce 
Prince ,  fi  volage  lorfqu'il  n'étoit  encore 
que  Comte  de  la  Marche,  avoit  pris,  en 
montant  fur  le  Trône,  le  caractère  impo- 
fant  &  ferme  de  la  Royauté.  Il  mourut 
en  1328,  après  un  règne  de  fix  ans,  & 
laifla  la  Couronne  à  Philippe  de  f^alois  ^ 
fon  coufin. 


AVE  NT  U  RE  S 
D'ISABELLE   DE   FRANCE, 

FiLLe   de  Philippe-  le-Bel ,   &  Femme 
d'Edouard  II j  Roi  (TyîngUterre» 

^ETTE  PxincefiTc ,  née  d'une  mère  qui 
favoit  joindre  les  charmes  de  la  galanterie 
à  l'empire  de  la  dévotion ,  nous  efl:  repré- 
fentée  dans  toiites  nos  Hiftoires ,  fous  les 
traits  d'une  beauté  parfaite.  Avec  des  cou- 
ronnes, Philippe- le-Bei  avoii  tranfmisce 
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don  flatteur  à  tous  Tes  enfans.  Jeune  encore, 
Ifabelle  avoit  été  promife  à  Edouard  lî. 
Roi  d'Angleterre.  Tout  ce  que  la  Cour 
de  France  avoit  de  brillant,  voyoit  avec 
peine  que  le  plus  rare  ornement  de  cette 
Cour  alloit  lui  être  ravi.  Le  Comte  d'Ar- 
tois n'envifageoit  ce  moment  qu'avec  les 
tranfports  du  dérefpoir.  Sorti  du  fang  de 
nos  Rois,  &  Souverain  d'une  Province, 
pourquoi  le  fort  jaloux  lui  envioic-il  ce 
tréior  1  Inutiles  regrets ,  la  parole  étoic 
donnée  ,  la  PrincelTe  s'arracha  des  bras 
de  fa  famille.  AuiIj  belle,  &  ,  difons  le, 
auffi  coquette,  l'infortunée  Marie  Stuard 
quitta  depuis  l'Ecofie  :  le  fort  de  ces  deux 
Héroïnes  fembloit  être  de  ne  jamais  revoir 
leur  Patrie.  Elles  jouirent  l'une  &  l'aut^'e 
de  cet  avantage  ;  mais  Ifabelle,  en  reve- 
nant en  France,  y  perdit  fa  gloire;  la 
tendre  Stuard ,  en  rentrant  en  EcofTe ,  y 
perdit  la  vie, 

Ifabelle  ne  trouva,  dans  fon  époux, 
qu'un  Prince  défagréable  &  borné,  homme 
jimple,  de  peu  de  fens,  &  qui  n  avoit  pcs, 
dit  Belleforeft,  plus  de  confeil  quil  lui  en 
falloit.  Devenu  le  partage  d'un  tel  époux , 
elle  fe  relTouvint  de  tout  ce  qu'elle  avoit 
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vu  dans  fa  Patrie;  ce  fouvenir  lui  donna 
d^s  regrets  :  ayant  un  cœur  fenfible  & 
vuide ,  ne  voyant  point  comment  elle 
pouvoit  le  remplir  ,  elle  m  prenoit  goûc 
à  rien,  vivoit  fans  intérêt,  &  devenoit  la 
proie  d'une  mélancolie  fombre,  que  l'in- 
fluence du  climat  venoit  renforcer  encore. 
Son  époux  étoit  bien  plus  heureux  :  la 
Nature,  du  moins,  lui  avoit  refufé  le 
malheur  de  fentir.  Ifabslle  devint  mère; 
elle  n'avoit  pu  aimer  Edouard  ;  elle  ne 
s'attacha  que  foiblement  à  fon  tîls.  La 
tendrefTe  maternelle,  le  plus  touchant  & 
le  plus  doux  fentiment  de  la  nature,  ne 
devoit  pas  être  celui  d'Ifabelle;  un  autre 
amour  devoit  s'élever  dans  fon  ame,  la 
tyrannifer  êc  la  conduire  au  malheur  par 
des  crimes  :  mais  non ,  l'amour  efl:  inno- 
cent, &  le  cœur  feul  de  la  Reine  d'An- 
gleterre fut  criminel. 

"*"  Mefjire  Roger  de  Mortemer  avoit  tous- 
les  avantages  capables  de  féduire  ;  une 
figure  noble,  un  air  fier  &  doux,  une  taille 
charmante,  ducourage, i/^/^/>rw/Ao/7z/;z2V, 
La  paflîon  que  la  Reine  lui  infpira ,  ne 

-  *  Mém.  de  Froiffhrd*- 
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s'annonça  d'abord  que  par  un  emprelle- 
menr  plus  marqué  à  prévenir  (es  volontés; 
content  d'avoir  pu  lui  obéir,  fa  récom- 
penfe  étoit  dans  cette  fatisfudion  (i  douce 
d'avoir  fervi  ce  qu'on  aime.  Itabelle  avoit 
befoin  d'un  grand  intérêri  &  lorlqueMor- 
temer  cherchoit  à  lui  plaire  avec  route  la 
délicatelTe  de  î'amour  le  plus  vrai,  il  lui 
infpiroit,  fans  qu'il  s'en  doutât  encore,  le 
le  defir  de  s'attacher  un  pareil  ami.  La  bar- 
rieie  qui  fépare  un  fujet  de  fa  Souveraine, 
avoit  difparu;  l'amitié  étoit  foimée,  Ta- 
mitiédirparutàfon  tour.  Une  intelligence 
fi  douce,  après  tant  d'obftacles  vaincus, 
en  rencontre  éternellement  de  nouveaux. 
L'époux  d'Ifabeîle  avoit  donné  toute  fa 
confiance  à  deux  Barons  d'Angleterre  : 
Monfeigneur  Hue,  dit  le  De/pcnJîerÇSpcn' 
fer),  &  Monfeigneur  Hue, fon fils.  Adon- 
çiies ,  ils  étoier.t  les  plus  grands  Maures 
du  Royaume^  &  voulaient  Jurmonter  tous 
les  autres  Hauts  Barons,  par  envie. 

L'arrogance  des  deux  Spenfer  choqua 
fur-tout  Thomas  de  Lancartre,  oncle  du 
Roi  ,  &  Mortemer.  Pour  les  perdre , 
Monfeigneur  Hue  fit  accroire  au  bon 
Edouard  que  l'un  tramoit  une  conjura- 
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tion  contre  lui,  &  que  le  fécond  éroit 
l'Amant  de  la  Reine.  Depuis  ce  moment, 
le  Roi  ne  vouloit  plus  voir  Ifabelle,  & 
ne  fuivant  que  les  imprefllons  fatales  des 
Spenfer,  il  eut  l'indignité  de  faire  trancher 
la  tête,  en  1321,  un  jour  de  Parlement, 
à  plufieurs  Seigneurs  qui  leur  étoient 
odieux ,  fans  épargner  Lancaftre  lui- 
même,  qui  étoit  tant  prud'homme  y  &  çui 
fit  depuis  moult  beaux  miracles  au  lieu  oii 
il  fut  décapité, 

La  Reine  &  fon  Amani  ne  furent  plus 
dcs-lors  en  fureté  dans  l'Angleterre  ,  & 
par  bonheur  fut  un  quidam  y  qui  dit  affc^ 
fecrétement  à  la  Dame,  qii  il  pourrait  bien 
lui  mef avenir  ptochaincment ,  fi  elle  ne 
s'en  gardait.  Elle  profita  de  cet  avis,  &, 
fous  prétexte  d'aller  en  pèlerinage  à  Saint- 
Thomas  de  Canrorbéri  ,  elle  gngna  les 
côtes,  avec  le  jeune  Edouard,  fon  fils,  le 
Comte  de  Kent,  &  fon  Amant  Mortemer. 
Ils  entrèrent  tous  la  nuit  dans  une  nef^ 
appareillée  à  cet  effet,  mirent  leurs  pour' 
véances  (provifions")  dans  une  autre  ^  eu- 
rent le  vent  àfouhait^  &  jurent  le  lendemain 
devant  Prime,  au  Havre  de  Boulogne, 

La  défolée  Caravane,  hors  de  danger. 
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fe  repofa  trois  jours  à  Boulogne.  Le  Ca- 
pitaine de  la  faille  &  L^Abbe  vinrent  contre 
elle^  &  la  recueillirent j qyeufement  en  Ï^Ah' 
baye  avec  toute  fa  fuite.  Ifabelle  prit  la 
route  de  Paris,  avec  le  fidèle  Monemer. 
Robert,  Comte  d'Artois,  enchanté  de  re- 
voir l'objet  de  Tes  amoureufes  penfees, 
vint  la  rejoindre  &:  augmenter  Ton  efcorte. 
Plufîeurs  Preux,  Monfeigneur  de  Crécy, 
Monfeigneur  de  Sully,  le  5ire  de  Roye, 
moult  Chevaliers  Artsjicns  &  Picards  ^  la 
menant  honorah'.emcnt  à  la  Cité  de  Paris  y 
devers  le  Roi  de  France,  Grand  temps  avait 
çue  CharUs-le  Bel  navoit  fa  bonne  fceur 
vue  :  il  s  émerveilla  de  fa  beauté  ^  s  atten- 
drit  fur  fes  malheurs,  &  la  baifa,  en  lui 
difant  ;  Bien  veiliei,  ma  belle-fxur  &  bsau 
neveu,  &  honorable  affijlance,  La  Dame 
s'ctoit  jà  voulu  agenouiller  aux  pieds  du 
Roi,  fon  frère >  Mais  Charles ,  courtois  au 
pnffible ,  ne  le  voulait,  la  tenant  toujours 
par  la  main  dextrc ^  &  la  queflicnnant  fur 
fa  fanté  longuement ,  fur  fon  affaire,  ejui 
fc  abr  eu  fe  était.  Doucement ,  tres-fagement 
la  Dame  répondoit ,  &  tant  furent  les  pa- 
roles mêlées ,  quelle  lui  raconta  les  Jélo' 
nies  de  Monfeigneur  Hue  le  Defpenfter, 
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&  en  re'/uit  confort  &  confeil.  Le  noble 
Roi  Charles  voyant  ainfi  fa  fœur  fe  la- 
menter ,  lui  dit  :  Belle  fceur,  app'aife:^- 
yousj  par  la  foi  que  je  dois  à  Dieu  6*  à 
^onjei^neur  faim  Denis ,  je  vous  trou- 
verai remède,  Adonques,  malgré  le  Roi, 
la  Dame  s  agenouilla  tout  bas  à  terre ,  & 
dit  :  Mon  très-cher  Seigneur,  Dieu  daigne 
vous  ouir!  Il  la  prit  entre  Tes  bras,  &  la 
mena  en  une  autre  chambre  ^  fa  maifon  & 
celle  de  Ton  fils* 

Ifabeîle  ouvrit  alors  fon  cœur  à  l'efpé- 
rance  ;  hélas  !  elle  ne  l'ouvrir  qu'à  l'amour. 
On  eut  la  cruauté  d'éclairer  le  Roi;  on 
lui  peignit,  fous  les  traits  les  plus  révol- 
tans,  la  conduite  de  fa  fœur,  (on  goût 
choquant  pour  Mortemer,  fa  coquetterie 
pour  le  Comte  d'Artois  &  pour  plufieurs 
autres  encore,  qu*e!le  vouloit  fe  ménager. 
Il  avoit  voulu  la  fecourir;  il  s'y  étoit  en- 
gagé :  Ton  Confeil  penfa  différemment. 
La  Reine  ^  lui  difoit-on,  ejî  une  mauvaifô 
tète,  Pourquoi  s'être  enfuie  de  la  Gra/ide- 
'Bretagne?  Qu  avait-elle  à  craindre  de  fon 
mari?  Quel  tort  avoit -il  avec  elle?  Ce 
Prince  rien  aglffoit-il  pas  parfaitement 
bien  avec  la  France?  D^ émouvoir  gucrQ\ 
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uniquement  pour  complaire  àfajaur,  & 
mettre  la  France  tn  haine ^  ce  n  était  pas 
chofe  qui  appartenait  au  Roi.  Il  Jalloit 
la'ijjfer Ifabille y  pourckajfer  des  amis  ail' 
leurs.  Bile  pouvait  partir  avec  Je  beau 
Mortemer,  ou  même  avec  le  Comte  d  Av" 
tois  y  s'il  en  avcit  envie. 

Teîs  furent  les  confeils  qu'on  donna 
3U  Roi;  il  les  fuivit.  Monfeigneur  Hue, 
inftruit  de  toutes  les  délibérations  de  la 
Cour  de  France,  faifit  l'inftant  où  le  Roi 
fe  refroidifToit  pour  fa  fœur  ;  appuya  en- 
core toutes  les  raifons  des  Membres  du 
Confcil  de  -France ,  &  pria  le  Roi ,  au 
nom  d'Edouard  &'  de  fon  inviolable  at- 
tachement pour  fon  beau -frère  5  de  lui 
envoyer  la  Reine,  qu'il  aimoit,  afin  que 
fon  heureux  retour,  en  cimentant  l'amitié 
des  deux  Couronnes,  déliviât  les  Peuples 
des  alarmes  de  la  guerre. 

C'eft  tout  ce  qu'Ifabelle  redoutoit.  Pour 
écarter  le  malheur  d'être  délaiffée ,  elle 
s'arma  de  tous  les  charmes  de  la  féduction , 
&  jamais  la  beauté  n'eut  plus  d'empire  : 
elle  attira  dans  fes  intérêts  moult  grands 
Seigneurs  y  Chevaliers ,  EcujyerSy  elle  les 
durait  m.enes  au  bout  du  mondes  y  cire  pour 
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s'y  faire  occire^  Le  génie  ds  Monfeigneur 
Hue  vint  cependant  à  bout  de  détruire 
toute  la  magie  de  la  beauté  :  il  gagna ,  par 
{ç.%  largefles,  les  vieux  ferviteurs  du  Roi 
de  France,  &  fit  fuccéder  dans  le  cœur 
de  ce  Prince  Tamour  de  la  jufti'ce  à  celui 
qu'il  avoit  pour  fa  foeur.  Charles-le-Bel 
à.é{QX\ài\l ,  fous  peine  de  bannijfement ,  de 
fecourir  llabelle,  diredement,  ni  indi- 
re<5lement. 

Toutfe  déclara  alors  contrè.elle.  Mon- 
feigneur Hue,  après  avoir  ôté  la  protec- 
tion de  fon  frère,  lui  ravit  encore  celle 
du  Pape ,  qui  ètoit  grande  en  ce  temps* 
Edouard,  par  le  confeil  de  fon  Minidre, 
avoit  fupplié  très-affedueufement  le  Saint 
Père  de  demander  au  Roi  de  France  de 
ne  pas  retenir  fa  femme,  proteftant  qu'elle 
s\'toit partie  de  lui  par  fa  coulpe;  &  que, 
malgré  fon  étourderie,  il  lui  pardonnoit, 
&  lui  promettoit  amour  &  loyauté.  Enfin 
le  favori  d'Edouard  mena  tellement  le 
Tape parfes  dons  &fallaces ,  que  Charles- 
le-Bel  reçut  ordre  de  la  Cour  de  Rome 
de  renvoyer  Ifa belle,  fous  peine  d'excom- 
munication. 

En  d'autres  temps  une  pareille  menace 
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eut  été  la  fauvegarde  de  la  Reine  d'An- 
gleterre :  mais  le  fils  de  Philippe-le-Bel 
n'avoir,  ni  l'intrépidité,  lù  la  hauteur  de 
fon  père  ;  &  quand  l'Evéque  de  Xaintes 
lui  eut  communiqaé  la  lettre  du  Pape,  le 
Roi  le  fit  dire  à  fa  lœur,  à  qui  ilnavoie 
parle  depuis  Long-temps^  &  lui  fignifia  de 
vuider  hâtivement  le  Royaume,  la  mena- 
çant, en  cas  de  refus,  de  le  \mfaire  vuider 
avec  honte. 

Qui  fut  bien  émerveillée  &  déconnue  y  fiit 
la, pauvre  Dame  IfabelU.  Déjà  les  Barons, 
plus  fidèles  au  Roi  qu'à  la  beauté,  s'éloi- 
gnent d'elle.  Son  unique  réconfort  fut  fon 
cher  coufin  ,  Melîire  Robert  d'Artois, 
qui  vingt  fois  voulut  parler  en  fa  faveur 
a  Charles,  6*  en  fut  vingt  fois  empêché  y 
parce  que  le  Monarque  av oit  juré  fort 
grand  juron  ^  qu'il  ôceroityi  terre  ^  &  ban- 
niroit  du  Royaume  quiconque  oferoit  le 
follicijer  pour  fa  i'ceur.  Déjà  même  Charles 
avoit  pris  la  réfolution  de  la  faire  arrêter 
avec  fon  fils,  le  Comte  de  Kent  &:  Mor- 
temer ,  ^  de  les  remettre  tous  quatre 
entre  les  mains  d'Edouard.  Ifabelîe  fut 
avertie  à  temps  du  danger  qu'elle  couroit. 
Adonques  elle  fit  appareiller  toutes  Ces  he^ 
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Jognes^payajes  hôtes  le  plus  Jecrétement 
quelle  put,  &  prit  la  route  du  Hainaut, 
fan-s  faire  d'adieiilc  à  fon  frcre.  Elle  arriva 
à  Cambrai,  Ville  Impériale,  où  elle  com- 
mença à  refpirer  avec  fes  compagnons 
d'infortune,  dont  le  beau  Mortemer  te- 
noit  toujours  le  premier  rang  dans  fon 
coeur.  Elle  s'achemine  dans  le  Hainaut, 
&  va  loger  cliez  un  petit  Chevalier,  qui 
s'appelloit  le  Sire  et Ambricoun ,  &  qui 
reçut  joyeufement  la  Dame  fugitive.  Le 
Comte  de  Hainaut  tenoit  alors  la  Cour  à 
Valenciennes.  Quand  il  fut  que  la  Reine 
étoità  Ambricourt,  /'/  lui  dépêcha  foudain 
Aleflire  Jean ,  fon  frère ,  moult  jeune ,  défi- 
rant  honneur,  &  courtois  fans  parangon. 
Il  fit,  de  la  meilleure  grâce  du  monde, 
fa  révérence  à  Ifabelle.  Hélas  !  elle  étoit 
bien  trifte  &  égarée.  Quand  elle  apperçut 
Meiïîre  Jean ,   elle   commença    à   com- 
plaindre  moult  piieufemint  fes   douUurs. 
Medâre  Jean  la  voyant  larmoyer,  larmoya 
auffi.  Il  lui  dit  :  Dame  y  voici  votre  Chc^ 
valicr  prêt  à  mourir  pour  vous;  quand 
tout  le  monde  vous  Jaiiliroit,  il  vous  fera 
toujours  fidèle.  Je  ferai  tout  mon  pouvoir 
de  remettre   vous   6*  votre  fils  en   votre 

Etat 


..i 
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Etat  (t Angleterre,  Je  facrifierois ,  pour 
vos  bonnes  grâces^  mille  vies.  Nous  aurons 
ajfei  de  Gendarmes,  Ji  à.  Dieu  plaît, 

A  c€tte  offre  généreuf-i  la  pauvre  Reine 
voulut  fe  profterner  de  la  joie  quelle  en 
avoitj  mais  le  gentil  Mejfire  Jean  s'y  op- 
pofa,  prit  la  Dame  entre  fcs  bras,  &  lui 
dit  :  A  Dieu  ne  plaife  que  Je  voie  jamais 
la  Reine  d^  Angleterre  à  mes  pieds!  C  efl  à 
moijeul  à  tne projlerner.  Reconforte?  vous, 
&  vos  gens  aujji^  &  vene^  voir  mon  frère  ^ 
&  Madame  la  Comtejfe  de  Hainaut  &  leurs 
beaux  enfansj  ils  vous  attendent ^  &  vous 
recevront  à  grande  joie,  I^a  Reine  lui  ré- 
pondit :  Sire,  je  trouve  en  vous  plus  d'à' 
mour  &  de  confolation  qu  en  tout  le  monde , 
^&  vous  en  rends  cinj  cens  mille  mer  ci  s  i  fi 
nous  faites  ce  que  vous  me  promette'^  avec 
tant  de  courtoifie^  je  devitndrai  votre  fu-" 
jette,  &  mon  fils  votre  ferf  à  toujours  ,  & 
mettons   notre   Royaume  d'Angleterre  à 
votre  abandon, 

Ifabelle  partit  d'Ambricourt ,  après 
avoir  bien  remercie'  le  Seigneur  Cl.àte- 
lai»  &  fa  femme,  &  promit  de  recon- 
noître  un  jour  le  joyeux  traitement  quelle 
avoit  reçu  d'eux ,  fi  elle  étoit  aiïjz  heu- 
Mars  177p.  H 
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reufe  pour  le  pouvoir.  Elle  arrive  à  Va- 
lenciennes,  oii  le  Comte  Guillaume  do 
Hainaut  &  fa  femme  la  reçurent  avec 
tous  les  honneurs  dus  à  fa  naiflance  &  à 
fon  rang. 

Le  Comte  avoit  quatre  filles  d'une  rare 
beauté:  la  cadette,  qu'on  appelloit  Phi-  j 
lippe,  éclipfoic  encore  fes  trois  fœurs.  Le  ■ 
jeune  Edouard ,  ce  Prince ,  qui  devint 
depuis  fi  fameux,  &  fi  fatal  à  la  France, 
la  vit,  rougit 3  &  fentit  qu'il  avoit  un 
coeur  ;  mais  à  peine  il  avoit  fait  une  dé- 
couverte fi  douce,  qu'il  fallut  s'arrachet 
^  cet  objet,  à  la  tendre  Philippe,  milla 
fois  plus  précieufe  à  fes  yeux  que  la  Cou- 
ronne d'Angleterre.  Déjà  Mefiire  Jean 
avoit  écrit  à  tous  fes  amis  du  Hainaut  ôc* 
du  Brabant,  gentils  Chevaliers  ^  Jes  com-r 
pagncns ,  de  venir  avec  lui  fervir  la  beau- 
té en  Angleterre.  Ils  étoient  arrivés.  Le 
Comte,  phisfage,  content  d'avoir  donnç 
un  afyle  à  la  Reine ,  craignoit  de  s'enga- 
ger dans  une  inutile  &  périlleufe  guerre, 
Ifabelle,  qui  s'en  étoitapperçue,  inftruite 
par  l'expérience  récente  qu'elle  ayoit  faite 
è  Paris  de  l'inconfiance  des  Princes,  &  du 
pei^  dç  fonds  qu'on  deyoit  faire  fur  leur^ 
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taveurs,  vouloir  hâter  Ton  départ  pour  ne 
point  refroidir  le  zèle  de  fes  défenfeurs. 
En'quoi  elle  fut  raerveilleufement  fécon- 
dée par  Meffire  Jean ,  qu'on  difTuadoic 
en  vain  de  fa  téméraire  entreprife  ;  Je  ne 
peux  mourir  qu  une  fois  ^  difoit-il,  ma  vie 
tjl  à  la  volonté  de  Dieu  j  mais  tant  que 
j  en  aurai  lajouijfanccy  elle  fera  toujours 
confacrée  au  fervice  des  Dames  &  pue  el- 
les ,  déchaffees  &  dèconfeillées, 

Ifabelle  courut  à  la  vengeance  ;  MeflSre 
JearvÀla  gloire;  le  jeune  Edouard  s'arra- 
cha du  féjour  fortuné  de  l'aimable  Phi- 
lippe. On  quitta  la  Cour  du  bon  Com» 
de  Hainaut  avec  un  corps  impofant,  mais 
peu  nombreux ,  de  braves  Chevaliers. 
Plufieurs  autres  dévoient  joindre  encore 
la  Reine  à  Dordrech ,  rendez,  vous  général 
des  vengeurs  d'IfabeHe.  Les  principaux 
de  ces  Chevaliers,  après  Meflire  Jean, 
étoient  Henri  ^Antoing,  Michel  de  Ligne, 
les  Sires  de  Gommegines  ^  de  Perceval,  de 
■  Bailleul  ^  de  Bouffait  y  de  Verting  ^  de 
P ocelles  y  de  VillerSy  de  Hein,  de  Sars, 
de  Boi/iers,  d^Ambreticours,  de  Sermuel, 
de  Gcujlelle,  On  s'embarqua  à  Dordrech. 
La  navire  ètoit  belle,  le  temps  beau,  fe- 

Hii 
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rein,  moite  &  attrempé»  On  fe  trouve,  des 
la  première  marée  après  l'embarquement, 
aux  digues  de  la  Hollande.  On  defarmê  À 
Iç  lendemain  ;  on  tire  les  Jingles  à  mont  ^  ^ 
on  continue  la  route,  en  côtoyant  la  Zé- 
lande,  dans  l'intention  de  prendre  terre  à 
un  port  qu'on  avoit  avifè  :  mais  on  ne  le 
peut  point  ;  une  grande  tourmente  print  la 
caravanne  en  mer  ;  ils  errent  à  l'aventure 
pendant  deux  jours,  fans  favoir  où  11$ 
étoient,  en  quoi  Dieu  &  Monfieur  faint 
George  leur  firent  grande  grâce;  zz.ijils 
Jefujfent  embatus  au  Port  defiré,  ils"^m- 
boient  fous  les  mains  de  leurs  ennemis, 
qui  les  y  attendoient,  pour  les  mettre  tous 
à  mort»  La  tourmente  ceffa  au  bout  dç 
deux  jours;  on  découvrit  les  côtes  de  la 
Grande-Bretagne;  les  Mariniers  crièrent 
terre;  on  débarque  jTur  \q  fablon  &  droit 
rivage  if  ans  havre  ^  ne  port  y  zstz  fort  petit 
depourve'ances  en  vivres,  dont  ce  fut  grand  , 
pitié,  fans  favoir  encore  fi  on  étoit  ent 
lieux  amis  ou  ennemis.  On  fe  remet  en 
chemin,  à  Taventure  de  Dieu  &  du  Saint 
Phtron  de  l'Angleterre,  en  toutes  mefaifes 
de  froid  par  nuit  ^  de  peur  par  jour  y  de 
faim  à  toute  heure  :on  chevauche  par  mont 
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&  par  val.  Jugez  de  Hèmoi  de  la  belle  & 
délicate  Reine,  du  furcroît  de  peines  du 
jeune  Edouard,  déjà  fi  malheureux  d'a- 
voir quitté  Madame  Philippe;  de  l'inquié- 
tude de  }\ovXQîntT  pour  fa  noble  MaîtreJJei 
de  l'embarras  de  Melîîre  Jean;  de  l'é- 
tonnement  de  tant  de  braves  Chevaliers! 
JLes  Preux  Juraient ,  Mortemerfe  taifoit  ; 
IJahelle  fe  démenait  çue  bien  que  mal  j 
Edouard  pleurait ,  quand  on  découvrit  en~ 
fin  une  grande  Abbaye  de  Moines  noiri , 
de  Monjîeur  Saint  Hamon,  On  y  goûta 
pendant  trois  ]0\m,  foulas ,  repos ^  récon- 
fort &  gayeti, 

Adonques  s'épandit  nouvelle  dans  lô 
Pays  que  la  Reine  étoit  arrivée  avec  fon 
•fils  à  Saint-Hamon,  avec  une  foule  de 
Chevaliers  brillans,  prêts  à  mourir  pouc 
elle.  Une  multitude  de  fidèles  ferviteurs 
delà  Reine  fe  rend  de  toutes  parts  à  l'Ab- 
baye. On  y  voit  arriver  le  Prince  Henri 
au.  col  tort ^  frère  de  l'infortuné  Thomas 
de  Lancaftre,  dont  nous  avons  rapporté 
la  fin  tragique.  Il  venoit  unir  fa  vengeance 
à  celle  de  la  Reine  ,  avec  moult  beaux 
Gendarmes ,  Comtes ,  Barons ,  Chevaliers  y 
EcuyerSt 

Hiij 
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Fiere  d'avoir  une  armée  à  [qs  ordres, 
Ifabelle,  que  le  malheur  auroit  dû  rendre 
compatiiïante  &  douce ,  ne  parloit  plus 
que  de  punition  &  de  fupplice.  On  vit 
effacer  de  Ton  cceur  la  tendre  humanité, 
qualité  diftindive  de  fon  fexe.  Les  cha- 
grins S:  les  injuftices  qu'on  éprouva  pour 
avoir  été  trop  fenfible,  deviennent  des  fu- 
jets  de  fureur,  quand  on  peut  les  venger. 

Le  noble  Roi  Edouard  renoit  alors  une 
grojje  Cour  à  Briftol ,  dans  ce  Chàteljlvari' 
te\  que  la  mer  environne  de  toutes  parts. 
Monfeigneur  Hue  le  Dépenser,  âgé  de 
quatre-vingt-dix  ans,  mais  plein  de  vi- 
gueur encore ,  étoit  le  véritable  Rbi,  fans 
en  avoir  le  titre.  Il  s'étoit  aflbcié  dans 
l'exercice  de  l'autorité  fupréme ,  fon  fils , 
qui  retraçoit  à  tous  les  yeux  l'ambition 
de  fon  père,  &  qui  avoit  concouru  avec 
lui  à  rendre  Edouard  odieux  à  fes  Peuples. 
Le  Comte  d'Arondel ,  ami  des  deux  Fa-* 
voris,  partageoit  avec  eux  la  confiance 
du  Prince,  &  la  haine  publique. 

C'eft  à  Briftol,  c'eft  contre  fes  plu? 
mortels  ennemis  qu'Ifabelle  conduifit 
d'abord  fes  défenfeurs.  Toutes  les  Villes 
qu'elle  rencontre  lui  ouvrent  leurs  portes; 
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on  lui  décerne  le  titre  flatteur  de  libéra- 
trice de  la  Grande-Bretagne,  &  fon  ar- 
mée fe  fortifie  à  chaque  pas. 

On  arrive  à  Briftol;  on  en  forme  le 
fîege  :  les  habitans  de  la  Ville ,  pour  la 
fauver  du  pillage,  demandent  à  capituler. 
La  Reine  leur  impofe ,  pour  condition  , 
de  lui  livrer  Mefllre  Hue,  le. père,  &  le 
Comte  d'Arondel,  qui  n'avoient  pu  ren- 
trer dans  le  Château ,  où  le  Roi  s'étoit 
renfermé  avec  le  fils  de  fon  premier  Mi- 
nière. On  livre  ces  deux  malheureufes 
viflimes;  &  avec  elles  on  amené  à  Ifa- 
belle  le  Prince  Jean,  fon  fécond  fils,  Se 
fes  deux  filles,  qu'elle  avoit  été  obligée 
d'abandonner ,  à  fon  départ  précipité  po  ur 
la  France  ;  Meflire  Hue  en  avoi:  eu  la 
garde.  Le  cœur  de  la  Reine  s'ouvrît  un 
inftant  à  l'amour  :  elle  verfa  quelques 
larmes  en  embraiïant  (qs  enfans;  mais, 
après  cette  émotion  paffagere,  elle  fe  fit 
préfenter  le  vieux  Meffire  Hue  &  d'A- 
rondel. Elle  leur  dit,  en  préfencede  ^qz 
Barons  :  Mon  fils  &  moi  ,  nous  vous  fe^ 

ron^  droit  &  loi,  félon  9 os  œuvres 

Adonques ,  répondit  Meflîre  Hue  :  Ha  ! 
Madame i  Dieu  vous  yeilU  donner  bon  Ju^t 

Hiv 
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&  bon  Jugement  JJi  nous  ne  pouvons  ravoir 
en  cette  vie,  nous  i^ aurons  en  l'autre» 

Le  procès  de  ces  infortunés  fut  inftruit 
foudain  par  un  fage  &  courtois  Cheva- 
lier, Thomas  Wage,  Maréchal  de  i'OJI, 
(de  la  Porte).  Il  prit  les  voix  des  Barons 
&  des  Chevaliers.  Le  réfultat  de  leui^ 
opinions  fut,  çue,  pour plujieurs  horribles 
faits  ^  ils  a  voient  bien  de^ervi  la  mort. 
On  les  exécuta  fous  les  yeux  du  Roi  & 
de  Hue,  le  fils,  témoins  de  cetteTragédie, 
du  haut  des  tours  du  Ç)cih.it\ ^  fe'lamentant 
O  défefperam  fort.  Ce  fut  le  propre  jour 
faim  Denis  f  en  Octobre  1^26, 

Le  Roi  fentit  alors  tout  fon  malheur; 
il  connoiflToit  fa  femme  :  le  feul  parti  qu'il 
eût  à  prendre,  étoit  de  fe  fauver.  Il  le 
tenta  mne  matinée  qu'on  donnoit  un  rude 
aiTaut  au  Châtel,  il  s'échappe  avec  le  jeune 
Hue ,  &  réduits  à  tels  méchefs ,  ils  fe  mi- 
rent, derrière  le  Châtel,  en  un  petit  batelet  ^ 
pour  fe  retirer  dans  le  pays  de  Galles  j 
mais  les  vents  leur  étoient  contraires.  Le 
Roi  d'Angleterre  &  fes  compagnons  ref- 
terent  onze  ou  douze  jours  dans  #ette 
humble  barque,  s'épuifant  à  ramer  pour 
gagner  le  large,  revenant  toujours  auprès 
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du  Châtel ,  fans  nourriture  ,  expofés  à 
chaque  inftant  à  mourir  de  faim,  ou  à 
être  engloutis  fous  les  flots,  préférant 
cependant  encore  cette  calamité  à  celle 
de  tomber  dans  les  mains  dlfabeile. 

Cette  Princefle  eft  inftruitede  leur  fuite  : 
on  fe  met  en  mer  pour  les  pourfuivre  ;  oa 
les  trouve  fur  leur  batelet ,  excédés  de 
lafljtude,  de  miferes  &  d'ennuis.  Dans 
cet  état,  on  les  entraîne,  on  les  préfente 
comme  prifonniers  à  Madame  la  Reine 
&  à  f on  fils, 

A  la  vue  de  fon  époux  malheureux, 
Ifabelle  auroit  dû  oublier  tous  fts  torts > 
ou  rougir  du  moins  de  ceux  qu'elle  avoic 
elle-même  :  fi  elle  ne  vouloit  point  lui 
pardonner ,  elle  auroit  dû  ne  pas  le  voir. 
L'aveugle  paffion  qui  Tégaroit ,  ne  lui 
permit  point  d'être  fi  généreufe  ou  fi  pru- 
dente. Elle  avoit  affligé  les  yeux  d'PI- 
douard  dufupplice  du  vieux  Spenfer, 
qu'il  aimoit  :  elle  prit  plaifir  encore  à 
faire  couler  en  fa  préfence ,  le  fang  du  fiis 
de  ce  Miniftre,  fon  compagnon  d'infor- 
tune. La  plume  nous  tombe  des  mains , 
en  retraçant  les  tourmens horribles  qu'une 
PrinceîTe  de  France,  la  plus  belle  des  fcm- 

Rv 


178     BIBLIOTHEQUE 

mes ,  fit  endurer  à  l'ami  de  fon  épouK.  La 
cruauté  n'eft  pas  même  ce  qui  révolte  le    „ 
plus  dans  cette  cataftrophe  fanglante  :  on    i 
affligea  encore  l'honnêteté  publique  j  on 
viola  la  fainteté  des  mœurs,  la  licence 
commença  la  fcene;  on  outragea  la  na- 
ture :  mutilé  de  la  manière  la  plus  atroce, 
&  vivant  encore ,  le  jeune  Spenfer  appelle 
Il  mort  trop  lente;  elle  arrive;  il  expire, 
&  la  Reine  eft  couverte  d'un  opprobr»  J 
éternel.  Il 

Après  ce  forfait ,  Ifabelle  prend  la  route 
de  Londres,  traînante  fa  fuite  ledéfefpéré 
Edouard ,  fe  félicitant  de  fa  vidoire,  &  fe 
livrant  fans  contrainte  à  fes  amours. 

Le  bon  Meflîre  Jean  Hainaut  avoit 
fervi  fidèlement  cette  PrinceflTe,  &  avoit 
terminé  fes  malheurs  :  fâché  d'avoir  vu 
couler  le  fang ,  &  ayant  dégagé  fa  parole , 
il  fe  difpofoit  à  retourner  en  Flandres, 
LaReine,  pourdifférer  fon  départ,  donna 
des  tournois  &  des  fêtes  à  tous  ces  braves 
Chevaliers  :  elle  avoit  fait  venir  à  Londres 
les  plus  belles  Dames  &  les  plus  gentes 
pucellesd'Angleterre.  Elle  vouloit  enchaî- 
ner des  noeuds  de  l'amour,  ou  charmer, 
par  les  appas  décevans  de  la  galanterie  , 
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tant  de  généreux  défenfeurs,  &  fe  fervir 
encore  de  leurs  bras  pour  deftituer  (on 
époux ,  &  faire  couronner  fon  fils  à  ff^ejl" 
minjler. 

Que  ne  fait  pas  la  beauté,  même  en 
perfuadant  des  injuftices  !  Meiîîre  Jean 
refta  ;  &  le  jour  de  Noël  1326,  la  Reine 
tint  grande  cour  à  Londres.  Là ,  vinrent 
Comtes  y  Chevaliers  ,  Nobles  ,  Prélats  , 
Confuls  des  bonnes  Villes,  Là  encore  pa- 
rut le  Prince  de  Hainaut,  à  la  tête  de  Tes 
Gendarmes.  On  examina  les  déportemens 
du  captif  Edouard  :  il  eft  bien  difficile 
d'être  innocent  dans  le  malheur.  Edouard 
fut  déclaré  coupable ,  d'une  voix  unanime. 
On  conclut  que  tel  homme  nétoit  mie  digne 
de  jamais  être  Roi  y  ni  de  porter  la  couronne. 
En  fa  place,  on  couronna  fon  fils  aîné; 
&  par  un  refte  de  piété,  en  déclarant  que 
le  Roi  détrôné  fcroit  exadement  détenu, 
on  convint  de  lui  laiflêr  un  entretien  hon- 
nête, tant  que  vivre  il  pourrait. 

Le  nouveau  Roi  étant  affermi  fur  fon 
Trône ,  Meflire  Jean  de  Hainaut  prit 
congé  de  lui  avec  fes  Gendarmes.  Le 
Roi,  par  le  confeil  de  fa  mère,  leur  dif- 
tribua  des  préfens,  &  grandie ij on  de  ri" 
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ches  &  beaux  joyaux.  Ils  s'embarquent  à 
Douvres,  abordent  en  Flandres,  &  arri- 
vent à  Condé  pour  un  grand  tournoi  qu'or» 
y  avoit  indiqué;  &  de-Ià  à  Valenciennes, 
où  ils  racontèrent  le  merveilleux  butin 
qu'ils  avoient  mené  en  Angleterre» 

Ifabelle  gouvernoit  feub  ce  Royaume; 
au  nom  de  fon  fils ,  ou  plutôt  Mortemec 
le  gouvernoit  pour  tous  deux»  Robert, 
Roi  d'EcofTe ,  avoit  vu  tranquillement 
la  révolution  qui  venoit  d'arriver  cliez 
{qs  voifins  &  fes  rivaux.  Les  braves  du 
Hainaut  étoient  partis  ;  le  Roi  détrôné 
avoit  encore  àts  partifans,  L'occafioft 
d'attaquer  l'Angleterre  parut  favorable 
au  Monarque  Ecoffois  :  le  jeune  Edouard 
commença  à  faire  fa  première  chevauchée 
contre  lui  j  il  alla  par  déferts  &  par  monts  , 
à  la  tête  de  fes  Gendarmes,  jufqucs  à  la 
rivière  de  Thin  ,  où  les  ennemis  étoient 
campés.  Arrivé  à  cette  rivière  ,  on  ne 
trouve,  ni  bateau,  ni  gué;  on  eft  forcé 
de  ge^r  fur  les  bords,  chacun  tenant  fon 
palefroi  par  le  frein,  fans  provifions,  fans 
feu  ;  cependant  point  nefe  defefpera  le  tant 
Jeune  Roi,  Ains  il  allait  ores  ça,  ores  delàj 
exliortantfon  monde  à  courage  &  patience^ 
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îl  en  donne  à  tous  fes  Gendarmes  :  lea 
EcoflTois,  qui  avoient  cru  vaincre  un  en- 
fant fans  expérience,  font  honteufemenî 
repoulTés. 

Le  jeune  Vainqueur  revient  à  Yorck; 
oii  fa  mère  l'attendoit  avec  les  Dames  de 
la  Cour.  Un  jeune  front,  ceint  de  lauriers, 
a  bien  des  attraits  pour  les  Belles.  Mais 
Edouard  avoit  vu  Philippe  de  Hainaut, 
&  l'amour  lui  avoit  donné  fon  bandeau 
pour  toute  autre  beauté  :  nulle  Demoi- 
/elle  ^  fi  gente  fût-elle ,  ne  pouvoit  attirct 
ioi  regards. 

Il  étoit  Roi,  il  pouvoir  commander; 
il  commanda.  Force  fut  à  Madame  fa  mère 
de  demander  pour  lui  la  PrinceiïePhilippe. 
On  envoya  donc  à  Valenciennes  Henri  de 
Lanca{lre,lebeauMortemer,unEvéque, 
deux  Chevaliers  Bannerets ,  deux  bons 
Clercs  à  Monfeigneur  le  Comte  de  Hai- 
naut, pour  propofer  Edouard  à  Madame 
Philippe.  Le  Comte  dit  moult  grand  merci 
a  Monfeigneur  U  Roi,  &  qu'//  accordoit 
yolontiers  fa  requête ,  fi  notre  faint  F  ère  le 
Pape  &  l'Eglife  de  Rome  y  confentoient^ 
Adoncques,  on  envoya  deux  Chevaliers 
à  Avignon  pour  obtenir  la  difpenfe ,  les 
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deux  époux  étant  iflus  de  raeres  qui  étoient 
coufines  germaines.  La  difpenfe  fut  ac- 
cordée. On  conduifît  Madaniie  Philippe  à 
Londres,  où  l'on  donna  danfes  &  tour- 
nois ,7^  ^//<î  chacun  fut  fort  content  y  mais 
le  jeune  Roi  fur  tout  :  il  aimoit,  il  étoit 
aimé;  ce  fut  alors  feulement  qi^il  fut  heU" 
reux  comme  un  Roi  *. 


*  Cette  alliance  d'Edouard  III  aveo  le  Souve- 
rain du  Hainauc  occafionna  bien  des  maux  à  la 
France.  Les  Gentilshommes  de  cette  Province 
s'attachèrent  dès-lors  au  Monarque  Anglois  ,  & 
lui  facilitèrent  depuis  la  conquête  de  Calais.  Après 
avoir  tant  contribué  à  détrôner  fon  père  ,  &  à  lui 
donner  fa  Couronne ,  ils  lui  fervirent  encore  à 
vaincre  Philippe  de  Valois ,  &  à  affliger  la  France. 
C'eft  ,  en  partie  ,  à  leur  courage  qu'on  doit  im- 
puter les  lauriers  qu'Edouard  a  cueillis  à  Crecy. 
Dès  le  temps  de  Jules  Céfar,ces  Henuyers,  ou 
Peuples  du  H-iioaut,  étoient  les  plus  braves  de  la 
Belgique.  De  l'union  d'Edouard  avec  Philippe 
de  Hiioaut ,  il  fortit  encore  un  Héros  redoutable 
â  la  France ,  &  qui  triompha  (\  glorieufement  du 
Roi  J.an  à  Poitiers  ;  c'elt  le  Prince  de  Galles,  fî 
connu  dans  nos  AuaJcs  fous  le  nom  de  Princt 
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La  jeune  Reine  attira  bientôt  tous  les 
regards  :  l'admiration  qu'elle  infpiroit, 
parut  un  outrage  à  Ifabelle;  elle  devint 
difficile  :  fon  malheur  avoit  aigri  fon  hu- 
meur ;  la  profpérité  la  renforça.  Son  fils 
étoit  né  impérieux;  elle  cherchoit  fans 
cefle  les  occafions  de  le  contrarier  :  il 
s'ofFenfa  à  fon  tour.  Elle  ne  lui  avoit  pas 
montré  l'exemple  du  refped  que  l'on  doit 
à  l'auteur  de  fes  jours.  Le  mépris  qu'elle- 
même  lui  avoit  infpiré  pour  fon  père, 
tourna  contr'elle.  Des  flatteurs  obligeans 
s'apperçurent  du  changement  d'Edouard 
pour  fa  mère,  &  lui  racontèrent  différens 
détails  de  fes  amours.  Mortemer  étoit 
puiffant  :  il  falloit  le  perdre;  on  le  perdit. 

Il  efi;  bien  rare  que  la  faveur  n'exalte 
point  les  têtes.  Mortemer  n'avoir  pu  fe 
fauver  de  cette  fatale  ivrefle.  Uni  d'abord 
au  Comte  de  Kent,  oncle  du  Roi  ,  la 
fupériorité  le  choqua;  il  voulut  s'égaler 
a  ce  Prince ,  &  crut  pouvoir  fe  foutenic 
tout  feul  au  milieu  de  la  Cour  la  plus  ora- 
geufe  de  T Europe.  A  cette  préforr.ption  , 
il  joignit  la  méchanceté  la  plus  criminelle. 
De  l'aveu  de  la  Rtine,  il  fit  entendre  an 
jeune  Roi  que  le  Comte  «  dont  il  lui  exa- 
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géra  l'ambition ,  vouloit  l'empoifonner 
pour  régner  en  fa  place.  On  eft  bien  dé- 
fiant quand  on  a  beaucoup  à  perdre  :  de 
la  défiance  à  la  cruauté,  quand  on  a  la 
puiflTance  en  main ,  la  pente  efl:  facile.  Le 
Comte  de  Kent  fufpeâ:  devint  foudain 
coupable  :  la  proximité  du  fang  lui  fut 
même  funefte  :  le  Roi  avoit  jette  fon  père 
dans  une  étroite  prifon;  il  fie  décapiter 
fon  oncle. 

Cette  indignité  retomba  fur  fon  au- 
teur, &  la  haine  publique  fe  réunit  toute 
entière  contre  Mortemer.  On  ne  fit  plus 
myftere  de  l'audace  d'un  Sujet  fuperbe, 
qui  avoit  élevé  fes  regards  jufqu'à  l'époufe 
&  la  mère  de  Tes  maîtres,  dont  grande  in- 
fattiie  ijfitfur  Ifabelle^  Ces  murmures  po- 
pulaires ,  &  toujours  injurieux  pour  un 
fils,  parvinrent  aux  oreilles  du  Roi.  lï 
étoit  déjà  excédé  de  l'empire  que  Morte* 
mer  ufurpoit  fur  lui  ;  il  adopta  l'opinion 
de  fes  Peuples.  Mortemer  efl  arrêté;  on 
lui  fait  fon  procès;  il  fubit  le  fort  avilif- 
fant  &  infâme  du  jeune  Spenfer,  malgré 
toutes  les  fupplications  de  fa  mère  défef- 
pérée,  qui  lui  difoit  :  beau  chier  fils  ^ 
fauve:^  la  yie  au  gentil  Mortemer,  On  le 


DES    ROMANS.       iS^/; 

traîna  dans  les  rues  de  Londres  fur  uft 
bahu;  on  l'accabla  d'inveétives  &  d'ou- 
trages. 

Aveclui  expira  tout  l'empire  d'Ifabelle; 
Les  auteurs  de  cette  mort,  craignant  la 
vengeance  d'une  Amante  furieule,  répan- 
dirent le  bruit  qu'elle  étoit  grofle.  Le  Roi 
faifit  cette  méchanceté;  &  dans  la  crainte 
d'un  déshonneur  qui  devoit  rejaillir  fur 
lui,  il  fit  enfermer  Madame  fa  mère  en  un 
beau  Châtely  lui  donna  des  Darnes^  Cham- 
brières ,  Chevaliers ,  Ecuyers  £  honneur^ 
pour  la  garder  ^fervir^  avec  belle  revenue 
pourfe  gouverner  félon  J on  noble  état,  Mais 
il  ne  vculoit  miefouffrir  qu  ellefe  montrât 
dehors  ^  fors  par  fois  &  par  forme  d  ébats  » 

C'eft  ainfi  qu'Ifabelle  ufa  doucement  fa 
rie  dans  fa  retraite,  oii  la  venait  voir,  deux 
eu  trois  fois  l'an,  le  jeune  Edouard,  fort 
fils  ;  foibîe  confolation  pour  une  ame  fî 
pafifionnée  &  fi  ambitieufe,  mais  fort  in- 
finiment plus  doux  que  celui  de  fon  mari. 
On  connoît  la  trifte  fin  de  ce  pauvre  Roi , 
à  qui  Ton  brûla  les  entrailles  avec  un  fet 
ardent. 

Le  beau  Châtel  où  Ifabelle  fut  renfer- 
mée^ fe  nommoit  Rifing,  Quelcjues  Aui 
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teurs  difent  qu'on  avança  fes  jours,  defti* 
née  ordinaire  dans  ces  temps  malheureux. 
Mais  ils  fe  trompent;  elle  ne  périt  que  de 
fes  regrets  ou  de  fes  remords,  après  vingt- 
huit  ans  de  captivité. 

Ce  fut  Edouard III,  Ton  fils,  qui  reven- 
diqua la  Couronne  de  France,  après  la 
mort  de  Charles -le- Bel,  comme  ion  ne- 
veu ,  &  le  plus  proche  de  fes  parens. 

{Par  M.e  Abbé  C**,) 
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QUATRIEME  CLASSE. 

ROMANS    D'AMOUR. 

r  A  B  E  NA  K  I. 

1 

Â-<E  célèbre  Bouchardon  fe  plaignoît 
fouvent  de  n'avoir  jamais  pu  deflîner  l'A- 
pollon du  Vatican ,  fans  perdre  quelque 
trait  de  la  forme  élégante  &  de  l'enfemble 
»ajeftueux  de  cet  admirable  ouvrage. 

On  éprouveroit  le  même  fort,  fi  l'on 
ofoit  donner  un  Extrait  de  l'Abenaki, 
On  renvoie  donc  le  Ledeur  à  l'Ouvrage 
même,  morceau  fublirae  qu'on  ne  peut 
lire  fans  éprouver  un  fentiraent  profond, 
douloureux ,  &  cependant  agréable.  Il 
verra  qu'il  étoit  impoflible  d'en  retrancher 
un  feul  mot  fans  lui  faire  perdre  de  fa 
force,  &  d'en  ajouter  un  fans  altérer  fa 
précilion.  On  y  reconnoît  la  touche  mâle 
&  facile  du  Chantre  des  Saifons.  C'eft  un 
deffin  de  Michel -Ange,  colorié  par  le 
Corrège.  Quiconque   pourroit  voir   ce 
tableau  fans  être  vivement  ému,  ne  mé- 
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riteroit  pas  le  bonhetir  d'être  père ,  ou 
d'éprouver  le  fentiment  délicieux  de  l'a^ 
'inour  filial. 

L'Anteur  de  cet  Article  (Homme  de  Qualité  ) 
BOUS  a  plié  de  n'y  pas  martre  fon  nom ,  &  de 
ne  le  pas  tiéfigner.  Se?  vœux  fecrcis  font  que  l'Au- 
reur  derAbeiiaki ,  fi  digne  d'avoir  un  imi ,  le  d«-i 
vine  dans  fon  cœur.  Les  nôtres  ,  fcroicnt  d'avoir 
fouvent  à  pailei  de  TAcadémicien  dont  on  vieot 
Je  «'occuper. 
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EXTRAIT 
DU  ROMAN  DE  LA  ROSE^ 

Précède  tTune  Dljfertation  fur  Hètat  de  la 
Littérature  Trançoifefous  les  règnes  de 
Louis  Vî^  Louis  Vil  ^  Philippe- Au-» 
gujle^  Louis  f^'III,  Saint  Louis,  Phi-, 
lippe-le- Hardi  &  Philippe-le-BeL 

% 

Jl<'amit  I  £  ou  plutôt  la  bonté  noas  ayant 
permis  de  parcourir  le  Porte-fetille  de  TAuteur 
des  Extraits  de  Triftan  de  Léonois ,  de  Huon  de 
Bordeaux,  &  d'Urfino  le  NavarriQ,  nous  arons 
obtenu,  nous  avons  enlevé  l'Ouvrage  fuivant, 
que  M.  le  Comte  de  TrefT  *  *  n'avoit  écrit  que 
pour  £?.  famille  &  quelques  amis.  Le  titre  de  Ro^ 
fnan  que  porte  le  Poifme  delaRofe ,  nous  impofoic 
la  néceflîté  d'en  parler,  d'autant  plus  que  la  plu-^ 
part  de  nos  anciens  Romans  ont  été  compofés 
en  vers.  Nous  avons  cfpéré  que  nos  Lcfteurs 
nous  fauroient  gré  d'avoir  furmonté  la  crainte 
quel' Auteur,  tropmodeftc,  avoit  que  cet  Ouvrage 
oe  fiît  pas  aâèz  jnftrudifp  aifez  rempli,  aiTes 
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agréable  pour  mériter  de  leur  être  préfenté.  Nous 
efpérons  auflî  qu'ils  nous  pardonneront  d'avoir 
déroge  à  l'ordie  alphabétique ,  dans  l'impatience 
de  mettre  à  l'abri  de  toute  réclamation  le  préfenc, 
prefque  ufurpé ,  que  nous  voulions  leur  faire. 

Ce  petit  tréfor  littéraire  étoit  précédé  d'une 
Epître  à  l'objet  le  plus  aimable ,  le  plus  fpirituel , 
le  plus  digne  de  ces  louanges  qu'il  eft  fi  doux  de 
prodiguer  aux  talens  &  aux  grâces.  Nous  nous 
fommes  bien  gardés  de  tromper  l'intention  de  M. 
Je  Comte  de  Trefl  **y  c'eût  été  trahir  nos  propres 
fentimcns ,  &  priver  j'un  plaifir  tous  ceux  qui  coa«î 
^ïoifîènt  l'objet  charmant  qu'il  célèbre. 
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A  LA  MARQUISE  DE  M***. 

M^    FILLE, 

ÀL  m'eft  bien  doux  de  voir  celle  quî 
m'infpira  d'écrire  quelques  réflexions 
fommaires  fur  l'efprit ,  être  en  état  déjà 
de  leur  donner  plus  d'étendue,  &  de  les 
rendre  plus  lumineufes. 

Le  foible  des  vieillards ,  un  droit  qu'ils 
aiment  à  conferver ,  c'efl  d'apprendre  tou- 
jours quelque  chofe  à  leurs  enfans.  Puifque 
je  n'ai  plus  rien  à  vous  dire  fur  tout  ce 
qui  tient  au  goût,  à  la  fociété,  à  la  raifon 
embellie  par  les  grâces ,  ma  feule  ref- 
lource,  ma  chère  enfant,  c'eft  de  fixer, 
pendant  quelques  moments ,  vos  regards 
fur  des  temps  reculés  &  fur  une  efpece 
de  Littérature,  qui,  peut-être,  vous  eft 
moins  connue  que  celle  des  deux  derniers 
fîecles. 

Les  Lettres  &  les  Arts  ont,  dans  la 
Nature,  un  guide  toujours  certain,  Mais 
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ce  guide  eft  malheureu(ement  fournis  au 
goût  national ,  qui  devroit  être  immuable 
dans  tous  les  âges  :  ce  goût  épuré,  qui 
peut  feul  embellir  les  Arts  &  les  appré- 
cier ,  fe  foutient  difficilement  de  fiecle  en 
fiecle;  combien  n'avoit-il  pas  dégénéré 
depuis  les  Grecs  &  les  Larms,  juiqu'au 
moment  où  je  vais  elTayer  de  vous  le  faire 
voir  renaiflant  parmi  nous! 

J'efpere  que  la  Mufe  ingénieufe  de 
Guillaume  de  Loris  pourra  vous  plaire, 
inalgré  les  vieux  atours  dont  elle  paroît 
quelquefois  furchargée  :  les  narrations  de 
Rufticien  dePuife  vous  ont  amufée  dans 
les  Extraits  des  Romans  de  la  Table- 
Ronde  ;  vous  reconnoîtrez  dans  Guillau- 
me de  Loris  (Auteur  prefque  contempo- 
rain de  Rufticien)  la  même  imagination 
que  dans  ce  vieux  Romancier;  &  vous 
verrez  que  l'un  &  l'autre  n'ont  fait  que 
renouveller  des  Anciens  ces  fables  Milé- 
fiennes  que  vous  aimez. 

Quoique  les  allégories  foient  fouvent 
trop  longues  &  trop  multipliées  dans 
le  Roman  de  la  Rofe ,  la  variété ,  la 
fchaleur  qui  régnent  dans  cet  Ouvrage, 

fuffiront 
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futfiront  peut-être  pour  vous  plaire  & 
pour  vour  attacher.  Il  vous  offrira  la 
comparaifon  du  goût  renaiffânt  dans 
le  Cecle  de  Philippe  -  Augufte  ,  avec 
celui  du  nôtre. 

Vous  aimez  les  rofes  ;  vous  êtes  à- 
peu-près  de  leur  âge  :  écoutez  donc  avec 
intérêt  le  vieux  Lorft  qui  les  a  chantées, 
&  le  vieux  père  qui  defîre  de  les  rajeunie 
pour  vous. 


î^A.  fin  du  onzième  fîicle  &  le  con»» 
mencemenc  du  douzième  doivent  être 
regardés  comme  le  berceau  de  la  Litté- 
rature Françoife.  L'efpece  de  jargon  com- 
pofé  du  Celte ,  du  Tudefque  (  languei 
maternelles  des  Francs)  &  du  Latin,  com- 
mençoit  à  fe  polir  &  à  s'enrichir;  mais  les 
Auteurs  n'ofoient  encore  s'en  fervir  dans 
les  Ouvrages  d'éloquence,  ni  dans  ceux 
d'agrément. 

Louis  VI,  dit  le  Gros,  réuniiïbit  toutes 
les  vertus  qui  caraétérifent  les  Héros  Se 
les  grands  Rois.  Chef  d'une  Maifon  au- 
gufte  qui  devoit  être  un  jour  fi  chère  à 

Mars  ijjp,  l 


icj^     BIBLIOTHEQUE 

la  France,  &  que  les  François  aimoient 
déjà ,  (  quoique  le  fouvenir  du  fang  de 
Charlemagne  leur  fût  encore  aufiî  cher 
que  facré),  Louis,  aimable  &  magnifique 
dans  fa  Cour,  fe  plaifoit  à  polir  les  mœurs 
des  braves  Chevaliers ,  à  la  tète  defquels  il 
ferendoit  fouvcnt  redoutable.  Elevé  dans 
l'Abbaye  de  Saint-Denis,  fon  efprit&  fon 
difeernement  lui  avoient  fait  choifir  pour 
fon  meilleur  ami  le  grand  Suger,  (fimplc 
Religeux  alors  dans  cette  Abbaye  ). 

L'un  de  l'autre  favoîent  à  quel  point  les 
ly^ttres  ^  les   cpnnoifTances  pouvoient 
cGrîtribûer  à  donner  une  nouvelle  fupé- 
riorité  à  la  Nation  de  l'Europe  la  plus 
fpirituelle  peut-être,  mais  alors  la  moins 
éclairée  :  ils  avoient  appelle  dans  les  Eco- 
les fondées  par  Charlemagne,  &  dans  les 
grands  Monafteres  de  S^int- Denis,  de 
Cîteaux  &  de  Clugni,  les  Profefleurs  les 
plus  célèbres.  Saint  Denis  s'honoroit  déjà 
de  l'éducation  de  fon  Maître  &  de  celle  de 
Suger  ;l'Univerfité,  de  celle  d'Abeilard 
&  du  Maître  des  Sentences  ^  î  l'Abbaye 

.-il'     -'        -r .,   I    l'illlii    i      L..,        M, 

-     * -Pierre 'Lombard  f'^q^i-mouéut  Etêque  «Iç 

-PmU.        •  ■'       ,  '  •   ^  '^  '  -  "  ■    ■ 
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de  Clugni ,  de  celle  de  Pierre  de  Beaufort 
de  Canillac ,  dît  le  Vénérable,  &  l'Abbaye 
de  Citeaux  s'illuftroit  par  l'éducation  de 
Bernard,  homme  de  grande  qualité,  & 
qui  devint  malheureufementhomaie  d'une 
grande  éloquence,  &  d'un  trop  grand  8c 
crop  dangereux  pouvoir  ;  mais  homme 
faint,  dont  la  vie,  les  mœurs,  les  fermons 
&  les  ades  publics  &  privés  méritèrent 
la  place  qu'il  a  dans  la  Légende  &  dans 
rHiiloire. 

Tandis  que  les  Mufes  Grecques  & 
Latines,  &  que  les  autres  Mufes  labo- 
rieufes  inftruifoient  la  jcuneffe  dans  les 
Abbayes,  èc  la  préparoient  à  donner  à 
l'Etat,  ou  de  preux  Chevaliers,  ou  de 
grands  Clercs,  les  Mufes  agréables  amu- 
foient  la  Coiir  brillante  &  guerrière  de 
Louis. 

Nous  avons  vu  dans  le  volume  pré- 
cédent 9  que  c'efl;  dès  l'an  1120  que 
.Rufticien  de  Puife  compofa ,  réunit 
j^en  corps  d'Hiftoire,  (tdle  qu'on  favoit 
, l'écrire  alors),  les  Romans  de  Merlin, 
.  d'Arîus  ,  de  Lancelot ,  de  Triftan  ,  & 
.tous  ceux  de  la  Table -Ronde,  que 
Thélefin  &  Meliiii,  Auteurs  Anglqijy 
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n'avokat  qu'ébauchés.  ]Q  femble  qu© 
l'efprit  naturel  de  la  Nation  commen- 
Çoit  alors  à  eflayer  fes  forces  ;  &  les  pre- 
miers eiTais  qui  nous  en  font  reftés,  furent 
heureux. 

Henri  I,  Roi  d'Angleterre,  Henri» 
petit- fils  de  Guillaume  le  Conquérant, 
pcfTédoit  alors ,  prefque  en  entier  ,  la 
Normandie  :  il  tenoit  fa  Cour  àGifors, 
de  cette  Cour  fomptueufe  égaloit  prefque 
celle  de  Louis. 

Quoique  ces  deux  Rois  euflfent  prefque 
toujours  les  armes  à  la  main  l'un  contre 
l'autre,  quoiqu'il  régnât  dès- lors  une  ri- 
valité hautaine  d'efprit  &  de  courage 
entre  deux  Nations  que  la  Nature  (par- 
tagée entre  les  PuilTances  de  la  terre) 
ferable  avoir  placées  fur  le  globe  pour 
fe  connoître ,  s'eftimer  ,  s'éclairer  mu- 
tuellement, &  fe  combattre  fans  celfe; 
Ijouis  &  Henri ,  braves ,  éclairés  &  ma- 
gnifiques, recevoient  avec  honneur  dans 
leur  Cour  ceux  des  deux  Nations  qui  fe 
diftinguoient  par  leurs  talens  &'.  par  leur 
favoir  :  ils  appellerent  près  d^eux  pîu- 
iiçur?  de  ces  Pocces  Provençaux,  déjà 
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connus  fous  le  nom  de  Trouvères  ou 
Troubadours  *, 

Ces  Poètes  avoient  renouvelle ,  les 
premiers ,  les  chants  guerriers ,  &  ceux 
que  la  paffion  la  plus  vive  &  la  plus 
douce  infpira  dans  tous  les  âges  :  il  pa- 
roît,  par  ce  qui  nous  refte  de  leurs  Ou- 
vrages, que  ceux  des  Grecs  &  des  Ro- 
mains leur  étoient  connus;  mais  la  pre- 
mière érudition  qu'une  Nation  acquiert , 
porte  long  tems  l'empreinte  de  Tes  mœurs. 
Les  Poéfies  des  Troubadours  confer- 
voient  encore  beaucoup  du  goût  &  du 
caradere  national  ;  elles  fuffirent  pour 
ranimer  dans  ces  Conquérans  du  Nord, 
qui  venoient  de  s'emparer  de  la  Neudrie 
&  de  la  Grande-Bretagne ,  ce  goût  pour 
la  Poéfîe  qui  fut  toujours  cher  aux  Dif- 
ciples  d'Odin  :  ils  trouvèrent  la  même 
difpofition  dans  les  François  ,  qui  fem- 
bloient  rendre  hommage  à  l'énergie  de 
k  Poéfie,  lorfqu'ils  chantoient  encore  la 


*  Trciivires ,  dans  fon  acception  véritable ,  veut 
iire  qui  trouve ,  qui  invenit, 

liij 
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fameufe  ehanfon  de  Roland  ^,  au  mo- 
ïnenc  de  baifîer  le  fer  de  leur  lance,  & 
de  fondre  fur  l'ennemi.  Plufieurs  de  ces 
Troubadours  étoient  également  diftiri- 
gués  par  leur  haute  naiflance,  par  leur 
courage  &  par  leurs  talens.  Arnaud  de 
Villeneuve  ,  Guillaume  de  Cabcftau  ,  ^ 
Hue  de  Tabarie,   plufieurs  Sauveraiirs 


*  II  eft  furprenaut  qu'aucnn  manufciit ,  digtre 
ie  confiance ,  ne  nous  ait  tranfmis  la  Chanfon 
de  Roland  j  elle  amoit  pu  fe  confciver  da  moins 
par  une  tradition  orale,  puisqu'il  eft  prouvé  que 
les  Vignerons,  voifins  de  Marfeille,  Ville  fondée 
par  une  Colonie  des  Phocéens ,  chantent  encore, 
en  travaillant ,  quelques  vers  Grecs  ttès-altérés , 
qu'on  a  reconnus  pour  être  les  fragraens  d'une 
Ode  de  Pindare  fur  les  Vendanges.  S'il  cxillc 
encore  quelques  traits  de  la  célèbre  Chanfon  de 
.  Roland,  ce  doit  être  parmi  les  Payfans  des  Pyré- 
nées. Le  feu  Marquis  du  Viviers  Lanfac,  homme 
d'efpiit ,  &  d'illuftre  naiflance ,  dont  la  Terre 
principale ,  depuis  plus  de  fix  cents  ans  dans  fa 
maifoH ,  cft  dans  les  Pyrénées  ,  eft  le  feul  qui 
Hi'ait  rtlTuié  qu'il  avoit  cru  recoaiioître  des  frag- 
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même ,  honoroient  les  Sciences  &  les 
Lettres,  en  les  enrlchillant  de  leurs  Ou- 
vrages :  fî  les  Soûlas  y  les  Fabliaux,  le^ 
Tencons,  les  jeux  Aîy partis  n'étoient  faits 
que  pour  occuper  la  Cour  S  Amours  y 
tenue  par  les  Dames,  dans  Te  Château 
de  Pierrefeu  ,  la  narration  des  grandes 
guerres,  des  combats  &  des  tournois  mife 
en  vers,  occupoit  agréablement  les  Che- 


mens  de  la  CKanfon  de  Roland  dans  la  bouche 
des  Payfans  montagnards j  &  l'on  peut  rendre, 
à-peu-près ,  ce  qu'il  m'a  dit  en  avoir  raffcmblc 
par  la  foible  traduftion  qui  fuit  : 

O  Roland!  honneur  de  la  France, 
Que  par  toi  mon  bras  foit  vainqueur  î 
Dirige  le  fer  de  ma  lance 
A  percer  le  front  ou  le  cœur 
Du  fier  ennemi  qui  s'avagce  ! 
Que  fon  fang  coulant  à  grands  flots 
De  fes  flancs  ou  de  fa  vilîere , 
Bouillonne  cncor  fur  la  pouflîere, 
En  baignant  les  pieds  des  chevaux  » 

O  Roland  1  &c. 

IIv 
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valiers,  les  animoit  aux  grandes  adions , 
à  la  fidélité  pour  leurs  Souverains,  pour 
leurs  Dames;  &  même  (car  nous  fom- 
nies  obligés  de  l'avouer)  le  plaifir  &  la 
curiofité  qui  les  entraînoient  à  jouir  de 
ces  nouvelles  produdlions,  forçoient  en 
eux  une  négligence  dont  ils  avoient  tiré 
long- temps  une  efpece  de  vanité ,  &  les  J 
portoient  à  fe  plier  à  rinftruâion  qui  * 
leur  étoit  nécefiaire  pour  lire,  avec  fruit, 
ces  Hiftoires  &  ces  Romans  mis  en  vers 
par  ceux  qu'on  nommoit  alors  les  Con- 
ieurs. 

Les  Lettres ,  fi  favorablement  accueil- 
lies dans  les  Cours  de  Louis  VI  &  de 
Henri  I,  firent  de  grands  progrès  fous 
leurs  Succeflèurs  :  l'inftrudion  de  la  jeu- 
neffe,  captivée  par  trop  d'entraves  tant 
qu'elle  fut  concentrée  dans  les  Cloîtres» 
prit  bientôt  de  nouveaux  dégrés  d'élé- 
vation &  de  kimiere.  Louis  VU,  dit  le 
Jeune,  pour  le  diftinguer  de  fon  père, 
qui ,  l'affociant  à  la  Royauté ,  f  avait  fait  | 
facrer  à  Rheims,  de  ion  vivant,  par  le  r 
Pape  Innocent  II;  Louis  VII  raflembla  , 
de  toutes  parts,  les  plus  favans  Hommes 
de  l'Europe  ,  il  les  mit  à  la  tcte  des 
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Ecoles  nombreufes  &  des  Collèges  qu'il 
fonda  ;  &  les  François  comniencerecc 
alors  à  fortir  de  l'ignorance. 

L'ignorance  entraîne  prefque  toujours 
la  barbarie.  Celle  de  la  Narion  l'avoir 
tenue  jufqu'alors  dans  un  efclavage  hu- 
miliant, fous  le  pouvoir  Touvent  tyran- 
nique  des  Hauts-Barons;  on  l'avoir  dif- 
pofée  à  fe  révolter  dès  que  le  défefpoir 
ranimoit  fon  ancienne  férocité.  Louis  VII 
&  Suger  penferent  qu'éclairer  les  Fran- 
çois éio'n  le  meilleur  moyen  politique 
-qu'ils  puflent  employer  pour  faire  con- 
noître  aux  grands  VaQaux  de  la  Couron- 
ne (  que  Louis  VI  avoit  combattus  touta 
fa  vie)  les  limites  de  leur  pouvoir,  &  les 
liens  refpectifs  qui  les  uniflbient  avec  leurs 
VafTaux.  Toujours  occupé  à  modérer  le 
pouvoir  tyrannique ,  Louis  VII  fut  le  pre- 
mier de  nos  Rois  qui  réuflit  à  placer  entre 
les  grands  Seigneurs  5c  leurs  VafTaux  des 
Commifiaires,  qui,  fous  le  nom  de  MiJ/2 
Dominici ,  étoient  autorifés  par  le  Roi 
(Suzerain- né  des  grands  fiefs)  à  juger 
des  abus  de  ce  qu'on  nommoit  pouvoir 
&:  juftice  féodale, 

C'eft  ainfi  que  les  Lettres  &  les  Ar;$ 

I  V 
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font  naître,  peu  à  peu  ,  la  vraie  Philofo- 
phie,  ce  feul  bouclier  du  foible  contre 
les  atteintes  du  fort,  ce  lien  fi  doux  &  {i 
facré  de  Hiumanité,  ce  principe  de  toute 
vertu,  de  toute  union,  de  toute  bienfai- 
fance.  L'amour  de  la  fagelTe  commençoit 
à  répandre  fa  lumière  féconde  fur  les 
mœurs,  lorfqu'en  même  temps  les  Mufes 
s'occupoient  à  polir  l'efprit  de  la  Nation , 
&  à  la  rendre  capable  d'égaler  un  jour  les 
Grecs  &  les  Romains.  Ces  mêmes  Com- 
miflaires,  dont  nous  venons  de  parler, 
eurent  ordre  d'appeller  le  peuple  à  l'inf- 
trudion  ;  &  le  peuple  y  fut  encouragé  par 
les  grands  privilèges  de  Clergie ,  accordés 
atout  homme  inftruit. 

Louis- le- Jeune  fut  préparer  ainfi  des 
fujets  utiles  au  règne  mémorable  de  Phi- 
lippe-Augufte,  fon  fils  &  fon  fuccefleur  : 
les  meilleurs  Ouvrages  qui  nous  reftent 
^QS  douzième  &  treizième  ^ecles ,  & , 
peut-être ,  la  confervation  de  ceux  des 
Anciens,  font  dus  à  la  proteâiion  dont 
Louis  VI,  Louis  VII  &  Philippe-Augufte 
honorèrent  également  les  Lettres ,  les 
Arrs,  &  ceux  qui  les  cultivoient. 

Ce  fut  fur  la  fin  du  règne  du  vain- 
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queur  de  Bovines ,  que  parut  l'aimabîe  8c 
favanc  Guillaume  de  Loris,  natif  d*unc 
petite  Ville  du  Gâtinois.  Ce  fut  lui  qui 
commença,  dans  ce  temps,  lecélebreRo- 
man  de  la  Rcfe.  La  ledure  des  Anciens, 
&  fur-tout  celle  d'Ovide,  à  laquelle  cet 
Auteur  nous  paroît  s'être  attaché,  une 
imagination  brillante  &  féconde,  le  grand 
art  de  peindre,  &:  de  peindre  agréable- 
ment, caradérifent  la  Mufe  de  Loris,  & 
le  commencement  de  ce  Pocme. 

Un  maîtrô  dont  le  pouvoir  eft  irré- 
fîftible ,  de  dont  la  lumière  éclaire  les 
efprits  les  moins  adifs  ,  l'amour,  joint 
au  defir  de  plaire,  anima  Loris;  il  étoit 
jeune  encore  ;  il  paroît  même  que  fes 
vœux  s'étoient  élevés  trop  haut  :  mais  tel 
étoit  alors  le  pouvoir  de  la  PoéGe,  que 
fouvcnt  l'amour  payoit  par  fes  faveurs  les 
vers  qu'il  avoit  lui-même  infpirés.  Loris 
s'exprime  fur  celle  à  qui  il  avoit  confacré 
fes  Ouvrages,  par  les  quatre  vers  fuivans  : 

Celle  pour  qui  je  l'ai  einpris  (  entrepris  )  , 
C'eft  une  Dame  de  haut  prix , 
Et  tant  eft  digne  d'être  aimée , 
Qu'elle  doit  Rofe  être  tiamée  (  appelUi)%' 

I  vj         ' 
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On  peut  foupçarrner,  par  quelques  au- 
tres vers  de  cePoënie,  que  Loris  fut  aimé; 
mais  fa  mort  termina  trop  tôt  fôn  bon- 
heur, fes  amours,  fon  Pocme  &  (a.  vie  : 
il  mourut  en  1260;  &  fon  Poëme  ne  fut 
porté  qu  à4i5'j'  vers. 

L'intervalle  entre  le  règne  de  Philippe^ 
Augufte  &  celui  de  faint  Louis  fut  très- 
court.  Le  règne  de  Louis  VIII  ne  fut  que 
de  trois  ans. 

Quoique  la  Poéfie  fût  déjà  honorée  êc 
cultivée;  quoique  Thibaut,  Comte  de 
Champagne  &  Roi  de  Navarre ,  l'un  des 
plus  puiffans  VafTaux  de  la  Couronne  , 
donnât  dès-lors  aux  François  un  modèle 
de  chanfons  &  de  vers  affez  ingénieux  , 
aflez  agréable  pour  nous  faire  défirer  en- 
core aujourd'hui  de  pouvoir  l'imiter, 
nous  préfumons  qu'aucun  Auteur  de  ce 
temps  n'ofa  continuer  un  Ouvrage  dont 
le  titre  étoit  : 

Cy  cft  le  Roman  âe  la  Rofe  ^ 
Où  tout  l'art  d'aimer  eft  eaclafe. 

Un  Poëme  prefque  au/îî  vif,  aufîî  ga- 
lant que  l'Art  d'aimer  d'Ovide,  ne  pou- 


DES    ROMANS.       205- 

voit  que  déplaire  ,  Se  même  irriter  le 
faint  Roi.  Sous  Ion  règne,  ik  fous  celui 
de  Philippe-le- Hardi 'Ion  fucceflèur,  on 
vit  de  grands  Saints,  des  Guerriers,  des 
Magirtrats,  &  menie  un  Ecrivain  illuftre 
(  le  Sire  de  Joinville  j  :  mais  on  ne  compte 
qu'un  très-petit  nombre  d'Auteurs  d'Ou- 
vrages d'agrément;  celui  mcmede  la  char- 
mante Comédie  de  l'Avocat  Patelin  eft 
ignoré  ;  &  fi  l'on  compare  cette  Pièce 
(  quant  au  ton  &  à  l'invention)  au  com- 
mencement du  Roman  de  la  Rofe,  on 
fera  bien  tenté  d'attribuer  l'un  &  l'autre 
au  mémCxAuteur,  n'en  connoifiant  aucun 
de  ce  temps  dont  il  refte  des  Ouvrages 
auffi  naturels,  élégans  pour  leur  fîecle, 
&  marqués  de  même  au  Iceau  du  goût  & 
du  génie. 

Les  Mufes  laborieufes  acquirent  fous 
ces  deux  derniers  règnes;  mais  les  Mufes 
agréables  femblerent  avoir  perdu  des  pre- 
mières fleurs,  dont  Loris  &  Thibaut  les 
avoient  parées. 

La  viciflTitude ,  qui,  de  tout  temps, 
régna  dans  le  goût  &  dans  les  Arts,  fert 
à  prouver  que  leur  décadence  efl:  fouvent 
bien  rapide,  &  que  leurs  progrès  font 
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toujours  très-lents,  les  Sciences  peuvent 
fe  foutenii^avec  plus  de  facilité  que  les 
Lettres,  parce  qu-'elles  ont  des  principes 
plus  rigides,  &  une  marche  plus  pofitive  : 
les  Lettres  ne  font  embellies  &  défendues 
que  par  le  goût;  lui  feu!  répand  (ur  leurs 
travaux  l'élégance  &  les  grâces  ;  &  le  goût 
dominant  d'une  Nation  dépend  prefque 
toujours  de  celui  qui  règne  dans  la  Cour 
de  Tes  Souverains,  &  de  ceux  que  les  Sou* 
verains  autorifent  &  engagent  à  le  main- 
tenir dans  Ton  intégrité  :  cette  vérité,  qu'il 
eft  aufll  doux  que  naturel  de  rappeller  ious 
l'empire  de  l'augufte  fille  des  Céfars,  fe  fit 
fentir  fous  le  règne  de  Philippe-le-Bel  ; 
&  tandis  que  quelques  Savans  agrandif- 
foient  la  fphere  des  connoifl'ances  en  Eu- 
rope, les  Lettres  parurent  avoir  déjà  beau- 
coup perdu  de  leurs  grâces  H  de  leur  lé- 
gèreté, lorfque  le  petit-fils  de  faint  Louis 
monta  lur  le  Trône. 

Philip.pe-le  Bel  cependant  les  protégea, 
les  anima.  Jean  de  Meun,  admis  dans  fa 
Cour,  fut  honoré  par  ce  Prince  du  titre 
de  père  de  ^Eloquence  Françoife,  pour 
avoir  achevé  le  Pocme  de  la  Kofe,  que, 
quarante-cinq  ans  auparavant,  Guillaume 
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de  Loris  avoir  commencé.  Mais  Jean  de 
Meun  ne  nous  prouve  que  trop  la  perte 
que  les  Mufes  avoient  faite.  Son  imagina- 
tion fans  chaleur,  la  monotonie,  un  mé- 
lange biïarre  de  licence  &  de  dévotion, 
des  allégories  longues  &  forcées  ,  tout 
nous  apprend  que  les  mains  pefantes  de 
cet  Ecrivain  éroient  bien  peu  dignes  de 
s'emparer  de  la  lyre  de  Guillaume  de  Lo- 
ris ;  il  eft  même  bien  étrange ,  bien  odieux 
de  trouver  dans  la  continuation  d'un 
Ouvrage  confacré  à  l'Amour  &  au  fexe 
enchanteur  qui  l'infpire  ,  la  fatyre  la  plus 
bafTe,  la  plus  amere  contre  celles  qui  en- 
flammèrent le  génie  de  Loris.  Je  n'ofe 
prefque  rapporter  le  trait  infâme  que  le 
coupable  Jean  de  Meun  ofa  lancer  contre 
les  Dames  de  fon  temps. 

Vous  êtes ,  vous  ferez  ,  ou  fates . . ," 


Ma  main  s'arrête  ....  Je  frémis  en 
écrivant  ce  blafphéme. 

On  fait  avec  quelle  adrefîe  Jean  de 
Meun  fut  fe  dérober  à  la  vengeance  des 
Dames  de  la  Cour  de  Philippe  j  mais  fon 
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lourd  travail  ne  peut  fe  dérober  à  celle 
de  tout  homme  de  goût  :  s'appefantidanc 
fans  cefTe  fur  les  premières  alle'gories  que 
Guillaume  de  Loris  n'avoit  fait  qu'effieu- 
rer,  il  les  multiplie ,  &  Ce  traîne  trirtement 
jufqu'à  la  fin  d'un  très  long  Pocme,  qui 
n  offre  plus  rien  au  Lefteur  qui  puilfe 
l'inilruire  ou  lui  plaire. 

On  peut  donner  une  aiTez  jufle  idée 
de  ce  fécond  travail ,  en  difant  que  Jean 
de  Meun  eft  moins  gai,  moins  favant, 
moins  ingénieux  que  Pvabelais  ;  &  qu'il 
efi:  d'une  licence  plus  détaillée,  plus  cho- 
quante que  le  Peintre  PhJIofophe  &  bur- 
lefquc  (  mais  fouvent  hors  de  toute  me- 
fure)  de  Pentagruel  &  de  Tlilc  Sonnante. 
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EXTRAIT 
TRÈS-ABRÉGÉ   • 

2)u  commencement  du  Roman  de  la  Ro/e , 
&  de  Al  io  premiers  vers  qui  nous  font 
rejlés  de  Guillaume  de  Loris, 

X^'amant  débute  en  difant  : 

Maintes  gens  vont  difant  que  fonges 
Ne  font  que  fables  &  menfonges  j 
Mais  l'on  pent  tels  fonges  fongier, 
Qui  ne  font  mie  menfongier. 

Il  feint  d'avoir  eu  pendant  les  beaux 
Jours  du  mois  de  Mai ,  le  fonge  qu'il 
raconte;  il  commence  par  une  peinture 
très-agréable  du  printemps ,  &  de  cet 
efprit  de  vie  &  d'amour  répandu  dans 
toute  la  nature. 

Moult  a  dur  ccur  qui  en  may  B*anis 
Quand  il  oit  chanter  fur  fur  la  rame 
Aux  oifeaux  leurs  fonsgra  cicux. 


2IO      BIBLIOTHEQUE 

fc  III  III  I        !■ 

L'Amant  fe  promené  dans  une  belle 
prairie,  au  fond  de  laquelle  il  appefçpit 
un  beau  verger,  enclos  de  mues,  élevés 
&  crénelés,  fur  lefquels  il  voit  en  fculp- 
ture,  plujfieurs  figures  hideufes,  dont  il 
fait  la  defcription  ,  en  donnant  à  cha- 
cune les  attriburs  qui  la  caraiflérifent  : 
elles  repréfentent  haine ,  félonie,  vilenie, 
Convoitife,   envie,   trlftefle  ,   vieilleïTe  , 
papslardie,  pauvreté,  envie;  ces  figures 
étranges    attriftent    l'Amant.    Mais    les 
chants  harmonieux  des  oifeaux ,  les  par- 
fums exquis  qui  s'élèvent  du  verger,  l'at- 
tirent &  l'arrêtent  :  il  cherche  les  moyens 
de  pénétrer  dans  l'intérieur  du  verger; 
il  découvre  enfin  une  petite  porte,  à  la- 
quelle il  frappe  long-temps  en  vain  ;  cette 
porte  s'ouvre  enfin  ;  une  Dame  allez  belle, 
très-parée,  &  tenant  d'un  air  nonchalant 
un  miroir  dans  fa  main,  eft  celle  qui  le 
reçoit  ;  c'eft  Dame  Oifeufe ,  dont  Loris 
fait  un  portrait  affez  reflemblant  à  celui 
de  la  MollefTe  du  Lutrin ,  &  qui  finit  pac 
ces  vers. 

Il  paroît  bien  ,  à  fon  atour. 
Qu'elle  étoic  pou  embefognée  ; 
Quand  elle  s'ctoit  bien  pigncc 
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Et  bien  parce  &  atoaraée, 
Sy ,  croit  faite  fa  journée. 

Difeufe  dit  à  l'Amani  qu'elle  efl:  une 
des  meilleures  amies  de  Déduit^  à  qui  ce 
beau  verger  appartient,  &  qui  raflemble 
près  de  lui  tous  les  plaifîrs  qui  peuvent 
embellir  la  vie.  Dame  Oifeulè  préfente 
l'Amant  à  Déduit,  qui  le  reçoit  dans  fa 
Cour  jeune  &:  riante.  Cette  Cour  s'amu- 
foit  alors  à  mille  jeux  dlfférens  :  une  partie 
formoit  à^%  danfes  vives  &  voJuptueufes, 
dont  Loris  fait  une  defcription  que  nous 
devons  fupprimer. 

L'aimable  Nymphe  Courtoifie  apper- 
cevant  l'Amant,  vient  à  lui,  le  prend 
par  la  main,  &:  le  fait  entrer  dans  la  danfe. 
Déduit ,  avec  fa  bonne  &  douce  amie 
Lyeffe,  qu'il  careffe  à  chaque  pas  qu'il 
forme  avec  elle ,  fait  les  honneurs  de  fon 
bal  à  l'Amant. 

Amours ,  ce  charmant  &  malin  en- 
fant, ne  danfoit  pas;  il  fe  contentoic 
d'agiter  doucement  fes  aîles ,  aux  fons 
des  pipeaux  &  des  mufettes.  De  temps  en 
temps  il  jettoit  les  yeux  fur  deux  arcs  & 
fur  deux  faifceaux  de  flèches  qu'un  beau 
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jeune  Bachelier,  nommé  Doux-Regard^ 
tenoit  à  portée  de  fes  mains.  Les  cinq 
flèches  que  Doux-  Regard  portoit  dans 
fa  main  droite,  étoient  légères,  polies; 
leur  pointe  étoit  d'or,  La  plus  brillante 
de  ces  flèches  fe  nommoit  Beauté ,  la  fé- 
conde iS^/z/î/i/f?^,  la  tro'ifieme Franc /li/è y  la 
quatrième  Com/)agnie  (Vingénicux  Loris 
dit  que  celle-ci  ne  peut  être  lancée  bien 
loin,  &  que  rarement  elle  fait  des  blef- 
fures  profondes);  la  cinquième  fe  nom- 
moit Beau-Semblant,  Loris  dit  que  fou- 
vent  elle  ne  fait  qu'effleurer  ceux  qu'elle 
atteint. 

Puiflent  Amours  &  Déduit,  ces  deux 
jolis  amis  raflemblés,  préfefver  nos  Lec- 
teurs des  cinq  cruelles  flèches  que  le  Ba- 
chelier Doux-Regard  portoit  dans  fa  main 
gauche  !  La  première  de  ces  ficches  noi- 
res, armées  d'un  fer  fanglant  &  rouillé , 
fe  nommoit  Orgueil,  la  féconde  Jaloujîe ^ 
latroifîeme^o/jr^,  la  quatrième  ^v^za/V^, 
la  cinquième  Défefpérance, 

L'Amant  fait  le  portrajt  de  plu  fleurs 
Nymphes  de  la  Cour  d'Amours,  qui  dan- 
foient  avec  lui.  Ces  charmantes  Nymphes 
étoient  ^fû/vri-',  Richcffe^  LargeJJc  ^  Fran- 
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chife  ^  Jolivete\  &  l'aimable  Courtoifie 
donyl  tenoit  la  main. 

Le,.j3al  étant  fini,  l'Amant  s'enfonce 
dans  les  bofquets  du  verger,  pour  en 
admirer  les  beautés  ;  mais  Amours  ^ 
Doux-Regard  le  (uivent  fans  qu'il  s'en 
apperçoive  i  &  le  voyant  arrêté  près  d'une 
touffe  de  rofiers ,  ils  s'approchent  douce- 
ment &  fe  cachent,  à  quatre  pas  de  lui, 
entre  les  feuilles  épaifles  &  touffues  d'un 
figuier.  Une  des  Rofes,  qui  fembloit  n'at- 
tendre pour  s'entr'ouvrir  que  les  rayons 
du  foleil ,  &  le  fouffle  carefTant  du  zéphyr; 

une  de  ces  Rofes hélas  !  telles  que 

l'imagination  nous  les  a  peintes ,  &  nous 
les  peint  encore  ;  une  Rofe  nailfante  ar- 
rête &  fixe  les  dedrs  &  les  regards  de 
l'Amant  :  il  oublie  tout  pour  l'admirer  ; 
il  ne  voit ,  il  n'efl  occupé  que  d'elle  ; 
à  peine  s'apperçoit-il  des  flèches  dont 
Amours  lui  perce  le  cœur;  ce  n'efl  qu'à 
la  troifieme  blelTure  qu'il  foupire  ,  fe 
plaint ,  &  les  cinq  flèches  d'or  ont  déjà 
pénétré  fon  fein ,  lorfqu'il  fait  de  vains 
efforts  pour  les  arracher. 

Amours  &  Doux -Regard  rient  en- 
feflible ,  d'un  air  malin ,  en  voyant  le 
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pauvre  Amant  retirer  le  fuft  des  cinq  flo- 
ches ,  dont  les  pointes  reftent  dans  Ion 
cœur.  L'Amant  paroît  prêt  à  moudf  des 
coups  qu'il  a  reçus  :  l'inllant  d'après  il 
fe  ranime  ;  il  s'élance  au  travers  des  épines 
erueiles  qui  défendent  la  Rofe;  des  ronces 
entrelacées  s'oppofent  à  Tes  eflorts,  de  lui 
font  mille  nouvelles  bleflfures.  Amours 
en  a  pitié  :  mais  la  pitié  de  ce  méchant 
enfant  n'eft  prefque  toujours  fuivie  que 
de  quelque  nouvelle  malice;  il  lance  à 
fAmant  une  fixiemc  flèche.  Cette  flèche, 
nommée  Beau  -  Semblant ,  efl:  trempée 
dans  un  b^ume  doux  &  falutaire,  qui 
calme  un  peu  la  douleur  des  premières 
bleflures.  Amours  de  Doux -Regard  fe 
découvrent  alors,  &  s'approchent  de  lui; 
«  VaJJaly  dit  Amours  à  l'Amanî,  vaine-' 
»  ment  ejfayerois  -  tu  maintenant  de  me 
y^fuir;  rends  moi  hommage  :  je  ne  reçois 
M  que  celui  des  loyaux  Amans  ».  A  ces 
mots  celui-ci  tombe  à  fes  pieds:  Amours 
reçoit  fes  mains  dans  les  fiennes,  le  baife 
fur  la  bouche  comme  fon  ValTal  lige ,  àc 
ce  baifer  porte  Ja  vie,  la  chaleur  &  l'ef" 
poir  dans  le  cœur  blefle  de  l'Amant, 
Nous paflbns  une  épilode  qui,  quoique. 
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agréablement  écrite,  nous  paroît  inutile, 
n'étant  qu'un  récit  de  l'erreur  ,  de  la  paf- 
fion  &  de  la  mort  de  NarcilTe,  que  Lori? 
imite  d'Ovide. 

L'Amant ,  quoiqu'il  fente  la  pointe 
des  fîx  jReches  dans  Ton  cœur,  fe  trou- 
vant foulage  par  le  baume  que  porte 
celle  qui  fe  nomme  Beau-Semblant ,  fi^it 
par  dire  : 

D'une  part  rooingt ,  d'autre  me  cuit  : 
^afl  il  m'aide,  ainfî  me  nuit. 

Amours,  content  de  la  foumiiîîon  àé 
î'Amant ,  achevé  de  fe  l'afliijettir  ,  en  fe 
firvant  d'une  petite  clef  d'or  pour  fermer 
fon  cœur ,  afin  que  les  pointes  de  fes 

[flèches  ne  puifl'ent  plus  en  être  arrachées. 

.Il  lui  fait  alors  une  très-longue  leçon  fur 
les  moyens  de  réuffir  à  la  conquête  de  la 
Kofe.  Ces  leçonr,  c'eft  un  véritable  Art 

.  d'aimer  j  &  plufieurs  des  traits  qu'il  raf- 
femble,  font  imités  de  l'Art  d'aimer  d'O- 
vide; quelques  autres  fe  r^ffentent  un  peu 
i^.du  mauvais  ton  d'un  fieclc  oii  le  goût  & 

.  la  galanterie  n'étoicnt  encore  qu'à  leur 

.  aurore. 

Prêt  à  laiflèr  l'Amant  à  lui- même | 
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Amours  le  confole,  en  lui  difant  que  fon 
abfence  ne  fera  qu'apparente,  qu'il  ne 
cefTera  pas  de  veiller  fur  lui,  &  qu'il  le 
laifle  fous  la  garde  de  Doux-Penfer,  de 
Doux-Regard  &  de  Doux-Parler. 

L'Amant  eft  très-affligé  du  dtpart  ap- 
parent de  fon  nouveau  Maître.  Il  recom- 
mence à  faire  des  efforts  inutiles  pour 
s'approcher  de  la  charmante  Rofe.  Tan- 
dis qu'il  gémit  de  ne  pouvoir  traverfer 
la  haie  qui  l'en  fépare,  il  voit  un  jeune 
homme  d'une  phyfionomie  douce,  pré- 
venante &  modefte,  dont  la  main  écarte 
les  ronces ,  ouvre  un  paffage ,  lui  fait 
figne,  &  l'appelle  près  du  rofier.  Ce  jeune 
homme  ,  c'efl:  Bel- Accueil,  fils  de  Cour" 
toifie  :  il  permet  à  l'Amant  d'approcher 
plus  près  de  la  Rofe  ;  mais  il  lui  défend 
de  la  cueillir,  &  même  d'en  ofer  montrer 
le  defir  coupable. 

L'Amant  ne  peut  s'empêcher  de  s'ex- 
primer avec  douleur  fur  la  peine  qu'il 
fouffre  en  obéifllant  à  cet  ordre;  il  ofe 
même]  avancer  une  mgin  téméraire  vers  T 
la  Rofe;  mais  à  l'inftant  un  monftre  hi-  F 
deux;  nommé  Dangier,  s'élance  avec  fu-  v- 
jreur,  &  chaffe  Bel-Accufiil  &  l'Amant  f 

hors  f 
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hors  de  la  haie,  qui  fe  renferme  audi-tôt. 
Bel  Accueil  s'enfuit  en  tremblant;  & 
l'Amant  défefpéré  fe  retire  feul  dans  un 
hallier  ép-îis ,  d'où  fes  yeux  peuvent  à  peine 
entrevoir  l'enceinte  qui  renferme  la  char- 
mante Rofe,  Une  grande  Dame  ,  dont 
l'air  eft  noble,  &  dont  les  regards  font 
perçans  &  féveres,  s'avance  vers  lui,  met 
fa  main  fur  fa  tête,  &  commence  à  s'ex- 
primer fortement  contre  Dame  Oifcufe, 
contre  Déduit  &  fon  Verger  ,  &  bien 
plus  encore  contre  Amours ,  la  Rofe ,  Bel' 
Accueil  &  Beau-Semblant  ;  cette  Dame 
s'appelleRaifon.  A  peine  l'Amant  l'écoute- 
t-il  &  daigne-t-il  lui  re'pondre. 

S'y  répond  l'Amant  à  rebours 
A  Raifon  quiluy  blâme  Amour». 

Raifon,  indignée  delà difi:ra(ftion  Scdes 
réponfes  de  T Amant,  ne  tarde  pas  à  le 
quitter.  Amours  fe  rend  vifibie  un  mo- 
ment ,  &  propofe  à  fon  Vaflal  d'avoir 
recours  aux  confeils  d'un  jeune  garçon 
honnête  &  prudent  qu'on  nomme  y^mys» 
L'Amant  court  à  lui,  lui  peint  les  tour- 
mens  qu'il  endure;  il  ouvre  fon  fein  ,  Se 
le  lui  fait  voir  perce  par  les  fix  flèches 

Mars  l'J'Jpj  K 
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'  — — Il      I  I  ni 

d'Amours.  Amys  calme  fon  défefpoir,  &' 
lui  confeille  de  retourner  prèsdeDangier, 
&  de  chercher  à  l'adoucir  par  fon  repentir, 
par  Tes  larmes  &  par  les  promelTes  les  plus 
îacréesde  ne  s'approcher  de  la  Rofequ'aun 
tant  qu'il  le  lui  permettra.  • 

Dangier  reçoit  d'abord  l'Amant  avec 
les  reproches  &  les  menaces  les  plus  vives. 
'Amys  joint  fes  prières  à  celles  de  l'Amant. 
Franchife  &  Pitié,  deux  Nymphes  dou- 
ces ,  aimables  &  perfuafives ,  achèvent 
d'adoucir  Dangier,  qui  pardonne  enfin  ' 
l'Amant,  qui  fe  retire,  &  qui  le  laiiV 
«ntre  les  mains  de  Bel- Accueil,  qui  s'étr 
tenu  caché  jufqu'alors,  &  qui,  repren- • 
l'Amant  par  la  main,  le  fait  rapproci.. 
de  nouveau  de  la  Rofe.  L'Amant  cro 
la  voir  encore  embellie;  il  foupire,  u 
l'adore  ;  il  ferme  un  inftant  les  yeux  , 
comme  étant  ébloui  par  fes  charmes  :  il 
les  rouvre  pour  l'admirer  de  nouveau  ; 
fon  cœur  palpite,  fa  bouche  eft  entr'ou- 
verte ,  fes  foupirs  (ont  brûlans  ;  il  demeure 
éperdu. 

Vénus  faifoit  alors  planer  fes  colombes 
fur  le  bofquet,  embelli  par  le  rofier.  Elle 
fixe  fes  regards  fur  l'Amant;  bientôt  elle 
eft  attendrie,  A  fes  be^ujt  cheveux^  à  fo^ 
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teint  coloré  par  la  jeunefife,  au  feu  qui 
brille  dans  (qs  yeux,  elle  croit  voit  en  lui 
l'image  du  jeune  Adonis  qu'elle  adore  ; 
elle  le  prend  fous  fa  protedion,  le  con- 
duit près  du  rofier,  baifle  la  branche  qui 
foutient  &  qui  nourrit  la  Rofe  :  les  lèvres 
de  l'Amant  impriment  un  baifer  brûlant 
fur  les  feuilles  de  cette  branche  ;  elles  y 
reftcnt  collées,  &  la  Rofe  paroît  s'animec 
d'une  couleur  encore  plus  vermeille  :  mais, 

hélas  ! un  cri  rauque  trouble  ce 

.  moment  délicieux  ;  c'eft  le  déreftable  Ma- 

«iebouche  C  Me'difance),  qui  vient  d'apper- 

i^lÈevoir  l'Amant.  A  ce  cri  terrible,  Vénua 

"'Vemonte  fur  fon  char;  &  fcs  colombei 

''"^-ayées  partent  à  tire-d'aî'Ies. 

larl  Trois  autres  monftres ,  Peur ,  Honte 

''&  jaloufie  accourent  en  hurlant  au  cri  de 

^  Malebouche.  L'Amant  tombe  évanoui  de 

douleur  au  pied  du  rofier ,  &  les  quatre 

monflres  l'entraînent,  dans  cet  état ,  avec 

Bel-Accaeil,  jufqu'à  l'antre  où  Dangiec 

veille  fans  cefle,  &  d'où  ce  nouveau  mcnf^ 

tre  s'élance  avec  fureur. 

Sur  le  champ,  tous  les  cinq  (e  réunif- 
fent  pour  élever  une  forte  tcur,  où  l'ai- 
mable Jouvenceau  &  Bel-Accueil  font 
renfermés,  couverts  de  chaînes.  De  vaftes 

Kij 
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&  profonds  'îoiÇés  fe  creufent  autour  de 
cette  tour;  &  l'Amant  défefpéré  ne  revient 
à  lui  que  pour  fe  trouver  entre  des  ro- 
ches efcarpées ,  couché  fur  des  épines 
longues  &  cruelles ,  qui  lui  déchireflt 
les  flancs!  Baigné  de  pleurs,  il  élevé  des 
vœux  inutiles,  &  meurt  à  chaque  inftant 
de  regret  &  de  douleur ,  pour  renaître  ; 
l'iii^antd'après.encore  plus  malheureux... 

Telles  font  les  ingénieufes  allégories 
renfermées  dans  les  quatre  mille  cent  cin- 
quante premiers  vers  du  Roman  de  la 
Rofe.  Nous  defirerions  bien  que  l'efquifTe 
que  nous  mettons  fous  les  yeux  de  Lec- 
teurs pût  fuffire  pour  leur  faire  apprécier 
la  Poéfie  facile,  agréable,  fouvent  har- 
monieufe,  &  l'invention  de  Guillaume 
de  Loris  ;  nous  ofons  les  prier  de  penfer 
que  ces  fortes  d'allégories,  qui  neferpient 
plus  fupportables  dans  notre  fiecle,  furent 
très-utiles  dans  le  milieu  du  treizième  ; 
elles  commencèrent  à  donner  le  goût  de 
la  véritable  Poéfie  :  elles  apprirent  aux 
Auteurs  l'art  de  peindre  &  d'embellir  leurs 
images  par  les  fleurs  d'une  imagination 
brillante. 

Guillaume  de  Loris  étant  mort  en  i2<^o. 
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fon  Ouvrage,  cher  à  la  Chevalerie  comme 
aux  Dames  de  ce  temps ,  relia  renfermé 
pendant  quarante  ans  dans  le  fecret  des  bi- 
bliothèques peu  nombreufes  de  ce  temps. 
Ce  ne  fut  que  fous  le  règne  de  Philippe- 
le-Bel,  &  dans  cette  Cour  où  la  galanterie , 
portée  jufqu'à  la  licence,  devint  auflî  mal- 
heureufe  qu'elle  fut  coupable,  que  Jehan 
de  Meung,  dit  Clopinel,  reprit  l'Ouvrage 
de  Guillaume  de  Loris,  &  continua  fon 
Poëme  de  la  Rofe,  en  mettant  en  action 
les  mêmes  perfonnages  allégoriques  que 
Loris  avoit  inventés. 

Nous  nous  garderons  bien  d'abufer  de 
la  patience  de  nos  Leâieurs,  par  l'Extrait 
ennuyeux  de  dix -huit  mille  cinq  cent 
quatre-vingt  mauvais  vers  que  Jean  de 
Meungcompofa,  fans  verve  &  fans  grâce, 
en  fe  traînant  (  comme  nous  l'avons  déjà 
dit)  fur  les  traces  de  fon  aimable  prédé- 
cefleur. 

Jean  de  Meungjoint  quelques  nouveaux 
perfonnages  aux  premiers:  il  fait  intervenir 
Dame  Nature,  qui  tient  fouvent  &  lon- 
guement des  propos  inutiles,  diffus,  d'un 
ton  bas,  &  quelquefois  obfcene:  il  tâche 
d'y  mêler  quelques  ades  de  Chevalerie,  en 
faifant  çombaitte  Içs  uns  çoptre  les  autres , 
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les  perfonnages  de  Loris  &  ceux  qu'il  ima- 
gine ;  il  fait  former  en  règle  le  liège  de 
la  tour  où  Bel-Accueil  efl:  détenu  prifon- 
nier.  Vénus,  Amour,  Conftance  &  Chaud* 
Defir  remportent  enfin  la  vidoire,  &  la 
charmante  Rofe  refte  fans  défenfe. 

Nous  ne  pouvons  abfoîument  donner 
aucune  kiée  du  dernier  chapitre  de  ce  long 
Poëme.  Le  lourd  êc  maufifade  Auteur  y 
fait  une  longue  defcription  de  k  Rofe,  éc 
plus  longuement  encore  la  narration  des 
heureux  moyens  de  la  cueillir.  Nous  trou- 
verions atifurde  d'employer  pour  l'une  la 
favante  plume  du  célèbre  Winflou  ;  & 
nous  n'avons  jamais  touché  les  crayons 
du  licencieux  Peintre  d'^/-/-<f£c),  qui  nous 
feroient  néceflaire  pour  l'autre. 

Nous  envions  bien  la  gloire  de  Martin 
Franc,  ce  Petite  indigné,  comme  nous  le 
fommes,  de  l'audace  effre'née  avec  laquelle 
Jean  de  Meung  avoit  in  fuite  ce  Sexe  en,- 
chanteur,  rarnement,  l'a  me  &  le  confer- 
vateur  de  la  félicité  la  plr.s  pure.  Martin 
Franc,  dont  le  nom  doit  nous  être  cher^ 
fit  un  Pocme  intitulé  le  Champion  des  Da* 
mes  :  les  Mufes  parurent  vouloir  l'en  ré- 
compenfer  par  une  nouvelle  faveur.  Ce 
Poëte  paroît  être  le  premier  (\pX  fe  foit 
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fervi  de  rimes  redoublées  &  entremêlées , 
dont  Chapelle,  Chaulieu,  Voltaire  &  pîu- 
{îeurs  autres  Poètes  aimables  fe  font  fervis 
depuis  avec  tant  d'harmonie  &  de  grâce. 

En  141 3  ,  un  certain  Jean  de  la  Fontaine,  né  a 
Valcnciennes,  qui  ne  vaut  pas ,  à  beaucoup  près , 
l'aimable  Se  fublime  Jean  de  la  Fontaine,  de 
Château -Thierry,  publia  ,  à  Montpellier,  utt 
Poënie,  à  l'imitation  du  Roman  de  la  Rofe,  in- 
titulé :  La  For.Tjine  des  yimoureux  des  Sciences, 
L'Alchymie  faifoit  grand  bruit  alors;  &  les  dé- 
couvertes prétendues  de  Nicolas  Flamel  avoienf 
prefque  également  exalté  la  tête  des  Poètes  & 
celle  des  chercheurs  de  pisrre  phikfophale.  Ce- 
lui-ci conte,  en  vers  pafFabîcs  pour  ce  temps,  qa'iî 
s'endort  dans  un  verger,  &  qu'il  voit  ea  fonge 
deux  belles  Dames,  nommée  l'une  Raifon,  l'au- 
tre Connoiffance,  Elles  lui  didenc  les  procédés 
qu'il  faut  fuivre  pour  parvenir  au  grand  œuvre.  Il 
finit  fon  Poëmc ,  dans  lequel  il  a  beaucoup  plus 
imité  Jean  de  Meung que  Gaillauma  de  Loris,  par 
ces  deux  vers  François,  &  les  deux  vers  Latins  qui 
les  fuivent  : 

Tout  l'art ,  qui  eft  de  fi  grand  prix. 
Peut  être  en  ces  deux  vers  compris  i 
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Sifixumfolvas ,  faciafque  volurefelutum^ 
£.t  volu:remfigas  yfaciet  te  vLvere  tutum. 

Nos  Lefteurs,  un  peu  inftruits,  s'appeicevront 
fans  peine  que  le  Marina  z  pris  l'idée  de  fon  Poemc 
de  Ladone  dans  le  Roman  de  la  Rofe.  Ce  font 
fans  cefïe  mêmes  allégories,  mêmes  êtres  méta- 
phyfiques,  perfonnifîés.  Malgré  toute  la  recon- 
noiffance  que  les  Lettres  Françoifcs  doivent  aux 
Lettres  Italiennes  depuis  François  Premier,  nous 
nous  croyons  en  droit  de  rappeller  ici  que  les 
Poètes  Italiens  en  dévoient  beaucoup  aux  Auteurs 
François  du  treizième  fiecle.  L'Ariofte  n'a  point 
dédaigné  de  s'emparer  ,  dans  fon  OrUndo  Fu- 
riofo,  de  plufieurs  traits  de  Trillan  de  Léonis.  La 
fureur  de  Roland,  la  coupe  enchantée,  plufieurs 
combats  &  fituations,  femblent  être  calqués  fur 
notre  ancien  Roman.  Mademoifelle  de  Scudéry 
crut  avoir  les  mêmes  droits  fur  le  Poème  de  la 
Rofej  &  ce  fut  d'après  cette  fidion  qu'elle  écrivic 
fon  Roman  de  Clélie,  qui  fit  un  tore  momcntaaé 
à  l'efprit  de  la  Nation ,  dont  le  goût  commençoit 
à  s'épurer,  Molière,  heureufement,  en  aicaquanc 
ce  ridicule,  prévint  fes  imitateurs. 
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DU   VOLUME  DE   MARS, 

jLâ  E  Chevalier  Hazar J  ,  pages  4 

Le  Solitaire  Anglois,     •  5^ 

Les  defefpérés,  60 

Anecdotes  hifcoriques,  14^ 

L'Abénaki,  187 

Extrait  du  Roman  de  la  Rofc,  précédé  d'une  Epître 

à  Madame  la  Marquife  de  M***,  &  d'une  Dif- 

iêrtation  fur  l'état  de  la  Littérature  Françoife 

fous  les  règnes  de  Louis  VI,  Louis  VII,  Phi» 

lippe- Auguftc ,  Louis  VIII,  Saint-Louis,  Pti- 

lippc-le-Hardi ,  &  Philippc-le-gel ,  1 8^ 


APPROBATION. 


t/  'a  I  lu ,  par  ordre  âc  Monfcîgneur  le  Garde 
des  Sceaux ,  le  Volume  du  mois  de  Mars  de  la 
JJibLlotheque  des  Romans.  Cet  Ouvrage  me  paroît 
toujours  iait  pour  plaire  à  l'imagination  &  aux 
âmes  feniîbJcs,  fan.  jamais  bleflêc  la  décence.  iV 
iParis,  ce  i%  Février  177 9^ 

p  K  S  A  M  c  y» 


De  rimprinierie  de  COUTURIER,  Cloître 
Saiac-Nicolas  du  Louvrq. 
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